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LETTRE    PREMIERE. 

Lêonci    Wcimouth  ^    à    mis    Wïlhdmina    Brecnock^ 

son  amie, 

Charlemont,  le    9  Juillet    17 .7 

V  OU  S  VOUS  plaignez  de  mon  silence,  nta 
chère  Wilhelmina,  et  votre  amitié  vous  forge 
mille  chimères  qu'il  faut  détruire.  Vos  ques- 
tions se  pressent  avec  une  impétuosité  dont 
vous  seule  êtes  capable  .  . .;  modérez  je  vous 
Partie  L  A 
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prie,  votre  pétulence,  et  lisez  attentivement 
l'histoire  de  mes  infortunes.  Hélas  î  mon  cœur 
saignera  mille  fois  ,  en  vous  peignant  des 
maux  dont  le  souvenir  me  trouble  encore  ; 
mais  si  vous  versez  une  larme  de  pitié  sur 
le  sort  de  votre  amie  ,  elle  sera  pleinement 
dédommagée  :  c'est  dans  votre  sein  que  doit 
reposer  éternellement  le  secret  de  ma  vie... 
Il  m'en  coûterait  trop  d'accuser  près  de  toute 
autre  une  mère  que  je  respecte ,  et  que  je 
chérirai  toujours  malgré  l'amertume  dont  elle 
a  abreuvé  mon  enfance.  Wilhelmina  !  il  lui 
en  eût  si  peu  coûté  pour  rendre  sa  fille  heu- 
reuse I  recueillez  le  soupir  qui  s'échappe  mal- 
gré moi,  et  pardonnez  toute  la  sensibiUté  que 
je  montre;  elle  est  l'ame  de  mon  caractère  ; 
vous  la  verrez  empreinte  dans  toutes  mes 
actions  :  pourquoi  être  si  sensible ,  et  avoir 
une  mère  si  peu  digne  de  ce  titre....? 
Mépriser  sa  mère ,  c'est  pour  un  cœur  hon- 
nête le  plus   cruel  des  supplices. 

Dans  la  province  de  Lancaster ,  tout  près 
><3e  Manchester,  sur  un  rocher  qu'arrose  le 
Spelden    est   le   château    d'Aastoa    appanage 
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autrefois  des  cadets  de  la  maison  de  Hiet* 
hersfiel ,  mais  qui  est  devenu  dans  la  suite 
riiéritage  de  la  maison  de  Wakefi^ld,  dont 
Emma  Hietlieisfiel. dernier  rejeton  de  sa  famille, 
avait  épousé  Edouard  le  fils  alnè.  Ces  deux 
tendres  époux  jouissaient  à  peine  des  dou- 
ceurs de  l'hymen,  quand  un  ordre  de  la  cour 
appella  tous  les  ofîîciers  à  la  toie  de  leurs 
régimens ,  pour  aller  combattre  les  Ecossais 
qui  étaient  descendus  de  leurs  montagnes  et 
qui  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang.  L'armée 
anglaise  eut  bientôt  dissipé  les  rebelles;  mais 
Edouard,  comm.andant  un  détachement  coni- 
posé  de  l'élite  des  troupes,  reçut  un  coup  de 
feu  qui  lui  emporta  la  cuisse",  et  périt  en 
munnurant  le  norpt  de  son  Ernmà.  Six  frères 
qu'il  avait  périrent  comme  lui  ;  sans  avoir  la 
douce  consolation  de  voir  triompher  les  dra- 
peaux de  leur  patrie. 

Emma  triste  et  dévorée  de  sinistres  prcs- 
sentimens  pressait  contre  son  cœur  l'iman^e 
ch(îi  ie  de  son  époux ,  quant  tout  -  à  -  coup 
Jones  entre  dans  son  appartement,  l'air  morne, 
le    visage   abattu.  Emma  le  regarde...;  elle 
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lit  son  rnaîheur  dans  ses  yeux  gonflés  et 
humides  de  larmes  ;  elle  hésite...;  mais  fai- 
sant un  dernier  effort  sur  elle  -  même....  =  Eh 
bien?  Jones ,  dit- elle  ...,  »  =  Eh  bien!  Mylady, 
»  vous...  n'avez  plus  d époux  ».  Emma  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre  reste  un  instant 
immobile ,  puis  elle  chancelle  et  tombe.  Rani- 
mant bientôt  son  courage  elle  se  jette  à 
genoux ,  les  bras  étendus  vers  le  ciel.  »  Dieu 
»  des  orphelins,  s'écrie -t- elle  :ah?  prends 
»  pitié  du  fruit  que  je  porte  dans  mon  sein... 
»  l'amour  me  conduisit  aux  pieds  des  autels  ... 
»  la  tendresse  me  soutiendra  sur  le  bord  de 
»  l'abyme  ....veille  sur  le  rejeton  d'un  hymen 
5>  malheureux ,  il  est  à  toi ,  il  naîtra  sous 
5>  tes  auspices ,  tu  as  repris  son  père ,  tu  lui 
»  doit    ton    appui  », 

Forte  de  cet  acte  de  vertu ,  elle  fit  donner 
ses  ordres  et  tout  disposer  de  manière  que 
rien  ne  vînt  plus  troubler  sa  solitude.  Elle 
se  prépara  dès  -  lors  à  former  un  plan  d'édu- 
cation pour  son  enfant ,  elle  vouloit  sur-tout 
rendre  son  cœur  droit  et  honnête  et  le  pré- 
xnunir   contre  les  dangers   d'un    monde    qui 
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cache,  sous  les  plus  beaux  dehors,  un  fond 
de  férocité  et  de  corruption  dont  l'idée  seule 
fait  frémir.  Vains  projets  hélas!  le  trait  qui 
l'avait  percée  avait  pénétré  trop  avant.  Sa 
santé  dépérissait  et  la  malheureuse  Emma 
rendit  l'ame  trois  heures  après  avoir  mis  au 
jour  une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Nancy. 

La  jeune  Wakefield  livrée  à  des  étrangers, 
sans  guide  et  sans  parens  qui  prît  soin  de  son 
enfance  ,  laissa  germer  dans  son  cœur  toutes 
les  passions  qui  voulurent  s'en  emparer.  La  fierté 
sur- tout,  fit  chez  elle  des  progrès  étonnans. 
L'air  de  vétusté  du  château  qu'elle  habitait 
lui  peignait  son  antiquité ,  et  réveillait  son 
amour  propre.  Elle  était  issue  d'une  famille 
illustre  dans  tous  les  temps  ,  mais  dont  la 
bravoure  et  le  courage  n'étaient  que  de  bien 
faibles  titres ,  quand  on  considérait  leur  bien- 
faisance et  leur  douce  phylantropie. 

Accoutumés  à  respecter  leur  seigneur,  les 
vassaux   d'Aaston   chérissaient  dans  cet  enfant 
le  rejeton  de  tant  de  héros  dont  le  seul  sou- 
venir leur  arrachait  des  larmes.   Nancy ,  natu 
relleraent  haute,  prit  pour  devoir  ce  qui  n'était 
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que  l'effet  de  la  reconnaissance  et  de  leur  atta- 
chement pour  leurs  anciens  maîtres.  Une 
glace  fidelle  lui  représentait  quelques  charmes; 
le  premier  coup- d'oeil  de  la  coquetterie  décida 
chez  elie  son  sort ,  et  celui  de  tous  ceux  qui 
l'environneraient  dans  la  suite. 

La  noblesse  de  son  origine ,  réunie  aux 
dons  qu'elle  avait  reçus  de  la  nature  ,  donna 
l'essort  à  son  ambition  et  à  sa  vanité.  Elle 
était  à  peine  dans  cet  âge  heureux  où  l'en- 
fance fait  place  à  la  sensibilité ,  qu'elle  se 
promit  de  tout  entreprendre  pour  se  délivrer 
des  entraves  que  lui  imposaient  la  décence 
et  la  pudeur.  Sa  maison  fut  bientôt  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  élégans  du  jour.  Les 
.richesses  et  les  titres  obtinrent  la  préférence, 
et  le  comte  de  Kent  l'emporta  sur  ses  rivaux  5 
parce  que  ses  revenus  ne  souffraient  aucune 
comparaison  :  le  bonheur  ne  suivit  jamais  ce 
nouveau  couple.  Kent ,  plus  épris  du  vin  et 
de  la  chasse  que  de  son  épouse  ,  la  négligea 
entièrement,  et  devint  lui-même  la  victime 
des  excès  auxquels  il  se  livrait.  Un  soir,  sur 
les  onze  heures ,  il  tomba  mort  dans  une  table 
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de  débauche,  et  ce  coup  de  la  providence, 
loin  de  frapper  Nancy  devint  pour  elle  l'épo- 
que   heureuse  de  la  liberté. 

Elle  remplit  légèrement  les  bienséances  et 
ne  se  doinia  pas  la  peine  d'affecter  une 
douleur  qui  lui  était  bien  étrangère. 

Mon  amie,  c'est  à  cet  événement  que  je 
dois  la  naissance.  Ah  !  sans  vous,  sans  ceh  i 
qui  fait  maintenant  tout  mon  bonheur,  sans 
vous,  personnes  chéries,  qui  cicatrisez  si  bien 
mes  plaies....  Mais  je  suis  aimée  d'un  époux 
que  j'adore ,  et  mes  amis  me  payent  du  plus 
tendre  retour;  j'oublie  tous  mes  maux  pour 
ne  m'occuper  que  de  la  vive  satisfaction  de^ 
me  dire    votre    L  É  o  N  c  i. 
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LETTRE      IL 

La  méme^  à  la  même, 

V  jeune  comtesse  de    Kent   avait  vu   d'un 
œil    sec  la  mort  de  son  époux.   Contente  du 
titre  qu'il  lui   avait  laissé  ,  enorgueillie    d'une 
beauté    qui    n'avait    cependant    rien  de   bien 
séduisant ,  elle  se    promettait  de  faire  dans  le 
monde  une  figure  qui  put  fixer  sur  elle  tous  les 
Tegards  ,  et  plonger  le  poignard  de  la  jalousie 
dans  le  cœur  de  ses  rivales.  Mais  le  château 
de  St.   Yve ,    oii  son  mari  l'avait    conduite    le 
lendemain  de  son  mariage  ,  ne  convenait  point 
à  ses  projets  de  coquetterie  ;  elle  n'était  envi- 
ronnée que  de  campagnards ,  dont  le  ridicule 
l'amusait,   il   est  vrai,   mais   dont    l'hommage 
n'était  pas  asez   flateur  pour  sa    vanité.   Elle 
se  hâta  donc  de  quitter  un  séjour  qui  n'avait 
rien  d'agréable  pour  elle ,  et    vint  à  Londres 
occuper  un    appartement   près  de    St.    Paul, 
On  vit  avec  plaisir  une  riche  héritière  embellir 
les  sociétés,  et  les  adorateurs  ne  manquèrent 
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pas  de  faire  cercle  autour  d'elle.  La  comtesse 
eut  assez  de  pénétration  pour  sentir  que  faire 
un  choix  ,  c'était  porter  un  coup  mortel  à 
ses  intérêts.  Coquette  autant  que  fière  ,  elle 
voulut  les  captiver  tous.  Souriant  à  l'un , 
disant  un  mot  honnête  à  l'autre,  laissant  à 
tous  une  espérance  qu'ils  croyaient  bien  fon- 
dée ,  elle  parvint  à  un  tel  degré  de  célébrité , 
qu'en  paraissant  dans  un  appartement,  toutes 
les  autres  femmes  restaient  dans  une  espèce 
de  solitude. 

Les  bals,  la  comédie,  les  promenades  publi- 
ques ,  tous  les  plaisirs  bruyans ,  en  un  mot , 
étaient  de  son  goût,  rien  ne  lui  coûtait  quand 
elle  croyait  briller.  Cette  vie  dissipée  altéra 
peu -à- peu  une  santé  robuste,  dans  le  prin- 
cipe, mais  qui  ne  put  résister  à  tant  d'épreu- 
ves. Ses  yeux  commencèrent  à  se  caver  :  la 
pâleur  succéda  aux  roses  de  son  visage ,  et 
ses  amans  disparurent  avec    sa  fraîcheur. 

Son  sexe  vit  avec  plaisir  ce  changement 
subit.  Il  est  rare  que  les  femmes  s'épargnent 
entr'elles,  le  malheur  de  l'une  est  toujours  le 
UiQmphe   de  mille  autres.  Quoique   divisées, 
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elles  se  réunissent  pour  se  lëjouir  de  la  chute 

de  leur  commune   ennemie. 

La  jeune  veuve  portait  dans  son  sein  le 
germe  de  la  mort.  Elle  a\ait  épuisé  tous  les 
secours  de  la  médecine  ,  sans  que  sa  santé 
en  eût  reçu  aucun  soulagement.  Il  fallait 
mourir  !  Combien  il  devait  lui  en  coûter 
G  abandonner  des  amusemens  quelle  regardait 
comme  la  source  du  bonheur!  Elle  faisait 
les  réflexions  les  plus  amères,  et  peut-être 
se  tut- elle  livrée  au  désespoir,  sans  un  événe- 
ment qui  lui  rendit  un   époux  et  la  vie. 

Parmi  ceux  qui  avaient  suivi  la  comtesse, 
dans  le  cours  de  ses  conquêtes ,  on  distin- 
guait le  chevalier  de  Weimouth ,  jeune  homme 
d'une  figure  enchanteresse  ,  et  dont  la  dou- 
ceur peignait  la  bonté  du  caractère.  Il  reve- 
nait depuis  peu  de  Cambridge,  où  il  avait 
donné  des  preuves  d'un  esprit  appliqué,  subtil 
et  pénétrant.  Ses  succès,  dans  cette  université, 
annonçaient  ce  qu'il  serait  un  jour.  Egale- 
ment chéri  de  ses  maîtres  et  de  ses  condis- 
ciples,    il    était    parti   emportant    avec    lui. 
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l'amitié,   l'estime  et  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  le  connaissaient. 

Weimouth  avait  vu  la  comtesse  ,  et  son 
cœur  novice  avait  suivi  le  torrent.  Il  ne. 
pouvait  se  persuader  qu'une  femme  qui  jouit 
de  l'admiration  générale ,  ne  s'en  rende  pas 
digne  par  ses  sentimcns;  il  se  livra  donc 
à  la  douce  illusion  d'aimer  ,  espérant  que  sa 
tendresse  rendrait  enfin  sensible ,  celle  qui 
lui  avait  ravi  sa  liberté  ;  il  remarquait  bien 
quelques  inconséquences  dans  la  conduite  de 
l'idole  de  son  cœur;  mais  l'amour  est  indul- 
gent ,  et  plus  le  sien  était  franc  et  loyal , 
plus  il  cherchait  à  excuser  des  fautes  qu'il 
attribuait  au  feu  de  la  jeunesse  et  à  la  séduc- 
tion de  l'exemple.  Quand  il  s'apperçut  du 
dépérissement  de  la  comtesse  de  Kent ,  son 
amour  prit  l'allarme  ;  mais  il  était  trop  sincè- 
rement épris ,  pour  imiter  la  foule  qui  avait 
délaissé  son  amie  ,  dès  qu'elle  fut  dans  le 
malheur.  Il  suivit  donc  graduellement  les  pro- 
grès de  la  maladie,  remonta  à  la  source, 
étudia  avec  soin  la  cause  des  ravages  qui  le 
faisaient  gémir ,  vit  avec  un  étoniiement  indi- 
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cible  que  tant  de  maux  ne  venaient  que 
d'un  fond  d'insensibilité,  et  que  le  dégoût  au 
milieu  des  adorations  et  des  plaisirs  avait 
miné   la  santé  de  la  comtesse. 

Frappé  de  cette  découverte ,  il  mit  son 
attention  à  ranimer  dans  la  malade ,  sa  sensi- 
bilité qui  était  prête  à  s'éteindre  . . .  Ses  soins 
assidus  la  touchèrent;  elle  ouvrit  insensible- 
ment les  yeux  sur  le  mérite  du  chevalier;  sa 
conduite  excita  sa  reconnoissance ,  et  l'amour 
vint  entièrement  réchauffer  un  cœur  qui  allait 
périr  faute  de  le   connaître. . 

Un  seul  obstacle  s'opposait  désormais  à 
leur  union.  Le  chevalier  de  Wèimoutli  ne 
pouvait  offrir  à  son  amie,  qu'un  cœur  aimant, 
un  esprit  cultivé ,  une  figure  attrayante , 
accompagnée  des  dehors  les  plus  séduisans. 
Mais,  étant  cadet  de  famille,  il  ne  possédai^ 
aucun  don    de   la   fortune. 

La  comtesse,  cette  foi,  eut  assez  de  raison 
pour  surmonter  une  difficulté  qui  n'arrête 
jamais  que  les  âmes  sordides ,  et  les  flam- 
beaux de  l'hymen  s'allumèrent  pour  deux 
amans  que  ceux  de  l'amour  eaiibrâsaient  déj.à* 
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Wcimoiitlij  au  comble  de  ses  vœux,  se  pro- 
mettait le  bonheur.  Uni  à  celle  qu'il  aimait, 
jouissant  d'une  fortune  brillante  à  laquelle  il 
n'eut  jamais  osé  aspirer ,  il  ne  lui  manquait 
rien;  ses  jours  devaient  être  tissus  de  roses, 
son  amour  et  sa  reconnoissance  devaient  payer 
à  son  épouse  toute  la  félicité  qu'elle  lui 
avait  procuré.  Attentif,  soigneux,  complaisant, 
les  désirs  de  la  comtesse  étaient  pour  lui 
des  ordres  bien  chers  :  il  voyoit ,  avec  une 
satisfaction  bien  sentie  ,  qu'elle  portait  dans 
son  sein  des  marques  visibles  de  son  amour, 
et  au  bout  de  trois  ans ,  il  fut  père  de  deux 
filles  et  d'un  fils. 

C'est  votre  Léonci,  ma  Wilhelmina ,  qui 
est  la  cadette  ,  et  il  semble  que  ma  mers 
eût  épuisé  toute  sa  tendresse  pour  ses  deux 
premiers  nés ,  pour  ne  me  réserver  que  dureté 
et  rigueur.  O  mon  amie!  que  je  la  plains! 
le  cœur  d'une  mère  qui  se  ferme  au  doux 
sentiment  de  la  nature  pour  un  de  ses  enfans, 
doit  être  la  proie  journalière  de  la  syndérèsse 
et  du  remords  . . .  Puisse  l'Etre  -  suprême  lui 
pardonner    tous  les    maux   qu'elle    m'a  fait 
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endurer  ,  elle  est  ma  mère ,  mon  cœur  ne  se 
ressouvient  que   de  ce  titre. 

Si  l'oubli  des  injures  est  une  vertu  pour 
tous  les  hommes ,  c'est  un  devoir  sacré  pour 
les   enfans    envers  les  auteurs  de  leurs  jours. 

Wiliielmina  !  j'en  ai  déjà  trop  dit,  je  me 
reproclie...  ô  ciel . . .  aurais-je  jamais  cru  que 
Léonci  accuserait  un  jour  sa  mère?  La  piété 
filiale  ne  doit -elle  pas  l'emporter  sur  l'amitié! 
Permettez  que  je  laisse  là  une  histoire  que 
je  n'aurais  pas  dû  commencer.  Votre  amie 
chérit  la  vertu  ,  et  ce  serait  l'outrager  que 
de  continuer  un  récit  qui  blesse  mon  devoir. 
Adieu . . .  n'oubliez  jamais  combien  je  vous 
suis  tendrement  attachée  ,   L  É  o  N  C  l. 


^^y 

^l^ 
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LETTRE      I  I  T. 

Wdhdmina  Brec/zock ,  à  Léonci  Wcimouth 

De    Cookjokci,    le    29    Août    l'J.t 

\  O  u  S  êtes  ,  en  vérité ,  singulière  avec  vos 
scrupules ,  ma  chère  et  toute  aimable  Léonci. 
Il   ne   falloir   pas   commencer   votre   histoire, 
si  vous  ne  vouliez  pas  la  continuer.  J'admire 
assurément   le   motif  qui  vous   retient ,   mais 
croyez-en  votre  amie  qui  vous  dit ,  que  bien 
peu  de  femmes  sauraient  s'arrêter  en  si  beau 
chemin.    Le    besoin    de    parler,  chez   elles, 
est     trop  impérieux  pour   ne  pas   achever  ce 
qu'elles    ont    commencé   avec    succès  ,    et    si 
je     ne    craignais    d'aiguillonner    votre    amour 
propre  ,  je  vous   ferais   remarquer  les   grâces 
les  plus  naïves  dans  la  manière  touchai\te  dont 
vous    peignez  vos  sentimens   pour  une   mère 
qui  ,  (  permettez-moi  de  le  dire  )  n*avait  rien 
fait    pour   mériter   une   fille    aussi   vertueuse. 
Vous  froncez  le  sourcil  !  .  .  .    oh  la   plaisante 
chose  !  c'est  la  première  fois  que  je  vou$  voii 
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prendre  un  air  fâché  ,  et  je  vous  dis  fràrt* 
chement  qu'il  ne  s'allie  guère  avec  la  dou- 
ceur de  votre  figure. 

Naturellemeut  gaie,  je  ne  vois  qu'avec  peine 
tout  ce  qui  peut  troubler  ma  bonne  humeur, 
et  le  chagrin  de  mon  amie  suffirait  pour  en 
tarir  la  source.  Je  prendrai  donc  un  ton  plus 
grave  si  vous  continuez  à  vous  fâcher  ;  mais 
je  vous  avoue  qu'il  ne  cadre  pas  avec  mon 
caractère  :  chacun  a  sa  manière  de  voir  les 
choses.  Vous  êtes  portée  à  l'indulgence  ,  et 
moi  plus  sévère ,  quoique  sous  des  dehors  plus 
dégagés  ,  je  ne  pardonnerais  pas  au  meilleur 
de  mes  amis ,  s'il  vous  causait  la  plus  légère 
peine.  Calculez  dès-lors  quel  doit  être  mon 
eloignement  (  le  terme  est  bien  doux  )  pour 
une  personne  dont  l'unique  étude  a  toujours 
été  de  vous  contrister.  Mais  vous  l'aimez,  mal- 
gré ses  duretés  :  je  ne  puis  qu'applaudir  à 
tant  de  générosité.  Permettez-moi  cependant 
de  relever  ce  que  je  trouverai  par  fois  de 
trop  odieux  dans  sa  conduite.  Je  n'ai  pas  les 
snêmes  raisons  que  vous  de  la  respecter  ;  ainsi 
je  jugerai  mieux  de  ses  sentimens.   Aucune 

prévention 
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prévenlîon  ne  dictera  mes  décisions  ;  elle? 
seront  toujours  dictées  par  la  sagesse.  Je  vous 
promets  même  de  ménager  votre  délicatesse 
et  de  ne  point  employer  d'expression  qui 
puisse  la  blesser  :  eh  bien!  étes-vous  contente! 
ma  Léonci ,  il  faut  être  vous  pour  oublier  tous 
les  mauvais  traitemens  que  vous  annoncez. 
J'admire  ce  que  vous  dites  si  noblement  sur 
le  paidon  des  injures  ;  mais  je  ccnfesse  bon- 
nement que  je  ne  me  sentirais  pas  la  force 
de  pratiquer  cette  héroïque  vertu.  La  provi- 
dence 5  heureusement ,  m'a  donné  une  mère 
qui  pense  d'une  mdnière  bien  opposée  à  celle 
de  la  VLtre.  Que  leurs  cœurs  sont  différens  ! 
Quand  madame  Brecnock  est  au  milieu  de 
sa  famille  ,  vous  diriez  que  tous  ses  enfans 
il 'en  font  qu'un  seul  qui  réunit  ses  plus  tendres 
affections.  Elle  a  pour  chacun  d'eux  une  bon'-é 
si  touchante  ,  qu'ils  seraient  tentés  en  la 
quittant ,  de  se  croire  les  uns  et  les  autres 
en  particulier  l'objet  de  ses  préférences.  Par- 
don ,  mille  pardons  ,  ma  Léonci.  En  vous 
peignant  la  paix  de  notre  ménage  et  le  charme 
ravissant  qu'y  répand  une  mère  adorée  ,  j'ou- 
Parne  î.  B 
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bliois  votre  position  ;  et  ma  plume  guidée 
par  ma  recomiaissance  vous  traçait  un  tableau 
qui  double  votre  affliction.  Ah  !  si  mon  amitié 
peut  vous  soulager  ,  parlez  ;  le  cœur  de  votre 
Wilhelmina  vous  est  ouvert  :  chaque  expres- 
sion de  sa  Leonci  ira  y  prendre  place  :  mes 
larmes  se  mêleront  aux  vôtres  ,  nous  gémi- 
rons ensemble  sur  le  passé.  Quoique  plus 
folâtre  que  vous  ,  je  n'en  sens  pas  moins  vive- 
ment les  peines  de  mes  amis.  Serais-je  digne 
de  porter  le  nom  de  votre  amie ,  si  je  ne 
savois  pas  compatir  à  vos  chagrins  ?  Si  nos 
cœurs  sont  unis  par  la  plus  douce  sympathie, 
pourriez-vous  sans  injustice  vous  affliger  sans 
me  faire  part  de  vos  angoisses  ?  je  m'apper- 
çois  que  le  sérieux  me  gagne  :  j'essuie  une 
larme  qui  mouille  déjà  mes  yeux  ;  je  me 
rappelle  que  le  temps  de  vos  afflictions  est 
passé  et  que  maintenant  vous  êtes  heureuse. 
Ce  .  souvenir  me  rend  ma  gaité.  Continuez 
donc  au  plutôt  un  récit  que  je  brûle  du 
désir  de  savoir.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition 
que  je  me  dis  votre  toute  dévouée  et  sin- 
cère amie ,  Wilhelmina. 
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LETTRE      IV. 

Leone i  â  son  amie  TTilhilmina, 

Charlcmont ,   le   4  Septembre   ly..' 

\^  U  E  VOUS  êtes  pressante,  ma  bonne  amie  î 
A  ce  tendre  empressement  je  reconnais  ma 
Wilhehnina.  Vous  le  voulez  ,  je  continuerai 
mon  récit.  Mais  dites-moi ,  pourquoi  malgré 
ce  penchant  irrésistible  qui  me  porte  à  dépo- 
ser mes  infortunes  dans  votre  sein  ,  suis-jei 
encore  arrêtée  par  une  voix  intérieure  qui 
me  dit  de  me  taire  ?  La  nature  et  l'amitié 
sont  ici  en  opposition.  ...  oh  !  ma  mère  par- 
donnez à  votre  malheureuse  fille. .  .  .  L'incer- 
titude où  je  me  trouve  est  répréhcnsible  , 
je  le  sens.  Mais  comment  garder  le  silence 
quand  on  fut  si  à  plaindre  ?  .  .  ,  La  main  d'unô 
amie  est  prête  à  essuyer  mes  larmes ,  pour- 
quoi celles  d'une  mère  les  a-t-elle  fait  coulera 
îl  est  si  doux  de  voir  partager  ses  peines 
qu'il  faudrait  une  ame  plus  forte  que  la  mienne 
pour  résister  à  ce  dangereux  appas  !  D'ailleura 
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Roger  est  là.  Il  m'anime  d'un  baiser.  L'a-*' 
anour  plaide  pour  l'amitié  :  et  la  nature  .  .  • 
xëclame  '.  .  .  en  vain  ses  droits.  Je  ne  suis  pas 
la  seule  qui  pèche  avec  connoissance  de  cause., 
."Votre  discrétion  me  rassure  ,  et  me  sert  d'ex- 
cuse. Combien  en  est- il  qui  font  le  mal  pour 
le  seul  plaisir  de  le  faire  l 

Le  bon  Weimouth  heureux  par  sa  femme , 
plus  heureux  encore  par  ses  enfans ,  voyait* 
croître  autour  de  lui  ces  fruits  de  son  amour. 
Il  vivait  paisiblement  dans  la  plus  grande  sécu« 
rite ,  et  l'orage  grondait  sur  sa  tête.  L'instant 
qui  l'éclaira  dessécha  dans  son  cœur  le  germe 
de  la  félicité. 

Accoutumée  aux  plaisirs  vifs  et  bruyans  ,' 
madame  de  Weimouth  se  lassa  de  la  solitude 
où  elle  vivait  depuis  son  second  mariage.  Sa 
reconnaissance  s'éteignit  peu  à  peu  ,  et  son 
amour  dont  elle  était  la  base  ,  ne  put  lui 
survivre.  Elle  oublia  qu'elle  devait  la  vie  à  son 
époux ,  et  que  sans  lui ,  elle  serait  devenue  une 
des  victimes  de  la  consomption.  Sa  famille 
commença  à  ne  plus  lui  suffire ,  elle  reprit 
insensiblement  ses  anciennes  habitudes  ;  flattanî 
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im  momie  qu'elle  chérissait  par-dessus  tout, 
et  qu'elle  regardait  comme  la  source  unique 
du  bonheur.  Monsieur  de  Weimouth  qui  s'ap- 
perçut  de  ce  goût  renaissant,  ne  négligea  rieit 
pour  l'éteindre  dès  son  aurore.  Il  inventait 
chaqi'e  jour  de  nouveaux  amusemens  qui 
auraient  fixé  tout  autre  cœur  que  celui  de 
son  épouse.  Il  eut  la  douleur  de  voir  que  ses 
soins  étaient  inutiles.  Empressement,  complai- 
sance, tout  lut  perdu;  et  madame  de  Weimoutli 
impérieuse  et  entrjtée  prit  pour  injure  ce  qui 
n'était  que  le  fruit  de  la  plus  tendre  délicatesse. 
L'aigreur  s'en  mêla,  et  guidée  par  son  égoïsme  , 
elle  donna  tête  baissée ,  dans  toutes  sortes  de 
sociétés;  s'inquiétant  fort  peu  si  cette  conduite 
troublerait  la  tranquillité  d'un  époux  qui 
l'adorait. 

Elle  eut  même  îa  faiblesse  de  lui  reprocher 
son  peu  de  fortune.  Ce  premier  pas  une  fois 
fait  ,  ses  chûtes  furent  nombreuses. . . .  Une 
femme  qui  n'a  pas  la  fraîcheur  du  premier 
âge  a  bien  des  reproches  à  se  faire,  quand  elle 
parvient  à  s'attacher  un  amant...  que  d'avances! 
que  de  brèches  à  la  pudeur,  cette  vertu  qui 
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honore  tant  la  beauté  !  Les  coquettes  sur  îe 
retour,  sont  certainement  la  honte  de  notre 
sexe.  Chaque  jour  amenant  une  ride .  doit  faire 
naître  une  nouvelle  complaisance  pour  effacer 
cet  outrage  du  tems. 

Madame  de  Weimouth  suivait  sans  remords 
le  sentier  de  la  galanterie  et  se  livrait  aux 
Inconséquences  les  plus  marquées ,  tandis  que 
son  malheureux  époux  gémissait  en  secret  de 
ses  écarts;  les  couvrait  d'un  voile  officieux,  et 
cherchait  parmi  ses  enfans  un  soulagement  aux 
peines  cruelles  qui  le  dévoraient.  Combien  de 
fois  nous  a-t-il  pressés  contre  son  sein  paternel 
en  nous  arrosant  de  ses  larmes.  «  Pauvres 
5,  enfans,  nous  disait -il,  hélas  vous  êtes  ma 
,5  consolation.  Votre  sort  futur  m'afflige ,  mais 
3,  rien  ne  pourra  jamais  vous  arracher  la  ten- 
^5  dresse  et  le  copur  de  votre  père. ,,  L'infortuné 
soupirait.  Puis,  craignant  d'en  trop  dire,  il 
fuyait  avec  précipitation,  nous  laissant  dans  un 
trouble  inexprimable.  Nous  mettions  à  la  torture 
nos  petites  imaginations  pour  deviner  la  cause 
de  tant  de  pleurs;  mais  trop  jeunes  encore  nous 
osions  à  peine  la  soupçonner. 
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Un  jour  le  chevalier  de  Wcimoiuh,  plus 
affligé  que  jamais,  se  promenait  à  grands  pas 
dans  son  appartement.  Son  agitation  était 
extrême...  ses  sanglots  étouffés  peignaient 
le  désordre  de  son  ame.  (J'ai  su  dans  la  suite 
qu'il  voyait  depuis  long  tems  avec  douleur  les 
folles  dépenses  de  sa  femme ,  et  qu'en  ce 
moment  il  venait  d'apprendre  un  emprunt 
considérable  qu'elle  avait  fait  pour  donner  à 
un  de  ses  amans  qui  était  près  de  la  quitter, 
et  dont  elle  envisageait  la  perte  comme  un  des 
plus  grands  malheurs.)  J'approchai  de  la  porte, 
je  me  sentais  allarmée...  chaque  soupir  qui 
sortait  de  son  cœur  ulcéré  m'en  arrachait  un 
plus  douloureux  encore...  je  respirais  à  peine. 
Cet  état  était  trop  violent  pour  ma  frêle  exis- 
tence. J'étais  bien  jeune,  j'adorais  mon  père* 
Un  pouvoir  impérieux  me  pressait  de  voler 
dans  ses  bras,  mais  la  crainte  me  retenait..* 
ma  tendresse  l'emporta  sur  ma  timidité. 

J'ouvris  brusquement  la  porte,  et  je  mejettai 
toute  éplorée  à  ses  pieds  en  disant  dune  voix 
altérée  ;  ô  mon  père  !  mon  accent  l'effraya  ^ 
il  me   lelcva  promptementi  me  ranima  pox 
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ses  baisers  j  mes  jeux  tournés  languissamment 
vers  lui,  lui  exprimaient  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  mon  ame.  Mon  action  le  toucha  ; 
ma  mine  enfantine  lui  peignait  le  plus  tendre 
intérêt...  combien  de  fois  il  m'appela  sa 
chère  Léonci  !  momens  délicieux ,  vous  me 
serez  toujours  chers  !  les  caresses  d'un  père 
sont  pour  tout  être  sensible,  le  triomphe  de 
la  nature. 

Rassurée  par  son  air  de  bonté  ,  je  me 
hazardai  à  lui  parler  de  son  affliction.  = 
Je  vous  ai  entendu  gémir  depuis  la  chambre 
voisine ,  et  je  suis  accourue  consoler  mon 
bon  papa.  =  Pauvre  enfant  !  le  ciel  te 
bénira,  puisse-tu  jouir  toute  la  vie  du  bon- 
heur que  tu  mérites  ! . . .  mais  as-tu  entendu 
le  sujet  de  mes  plaintes?  =  oh  !  mon  papa, 
il  me  semble  seulement  que  vous  prononciez 
souvent  le  nom  de  maman.  ==  Ta  maman  1 
-reprit-il  de  suite. . .  votre  maman  ,  ma  fille , 
vous  devez  la  respecter  comme  je  l'aime  ; 
souvenez-vous  que  nous  devons  tout  à  ceux 
qui  nous  ont  donné  le  jour  ,  et  que  le  ciel 
kJsse  lâxeiiient  impunis  ceux  qui  osent  violer 
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ce  devoir.  =  Bon  papa ,  votre  Léonci  a-t-elle 
jamais  eu  le  malheur  d'exciter  votre  colère 
et  celle  de  maman  ?  =  Mon  émotion  était 
trop  grande  :  je  ne  pus  jamais  proférer  un 
mot  de  plus.  Je  me  précipitai  dans  %^^  bras 
qu'il  ouvrit  pour  me  recevoir.  Il  me  renvoya 
après  m'avoir  réitéré  ses  plus  tendres  caresses  ; 
sortit  lui-même  quelques  instans  après;  prit 
des  mesures  pour  subvenir  aux  prodigalités 
de  sa  femme;  paya  ses  dettes,  rentra  chez- 
lui  avec  une  tranquillité  apparente  qui  me 
surprit ,  mais  que  mon  peu  d'expérience  me 
faisait  prendre  pour  réelle.  J'ignorais  encore 
qu'un  cœur  blessé  dans  son  objet  le  plus 
cher  ,   ne   guérit  jamais    de  sa    blessure. 

Roger  trouve  que  j'écris  trop  long-temps  ; 
sa  tendresse  s'en  alarme ,  il  m'arrache  la 
plume ,  et  il  m'offre  un  moyen  infiniment 
plus  amusant  pour  vous  ,  et  moins  fatigant 
pour  moi ,  de  remplir  les  obligations  que  j'ai 
contractées  à  votre  égard.  Il  a  su  que  mon- 
sieur de  Weimouth  ,  qui  est  venu  nous 
voir ,  possédait  des  lettres  qui  contiennent 
les  principaux  évènemens  de  ma  vie  ;  il 
est  allé  les    lui    demander.    Après  quelques 
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instances  ,  il  les  a  enfin  cédées ,  puisqull 
s'agissait  de  soulager  sa  Léonci.  Quel  bon 
bon  père  î  ,ce  nouveau  trait,  en  me  peignant 
sa  tendresse  ,  n'ajoute  rien  à  ma  reconnois- 
sance  :  il  y  a  long  -  temps  qu'il  la  possède 
toute  entière  ,  ainsi  que  mon  respect  et 
mon  amour.  Si  jamais  je  devenais  ingrate , 
puisse  -  je  perdre  son  affection  ;  ce  serait 
pour  mon  cœur  la  punition  la  plus  affreuse  î 

Je  vous  ferai  passer  successivement  ces 
lettres  après  les  avoir  lues  ;  et  je  vous  promet 
de  suppléer  par- tout  où  elles  laisseraient  quel- 
que chose  à  désirer  ;  étant  jalouse  de  remplir 
scrupuleusement  la  promesse  que  j'ai  faite  à 
xna   Wilhelmina. 

J  en  joins  une  ici  qui  pourra  vous  servir  d'é- 
chantillon. Dites-m'en  franchement  votre  avis. 
Ecrivez-moi  au  plutôt  ;  je  suis  vraiment  en  peine 
de  vous.  Ned  qui  avait  ordre  de  demander 
de  vos  nouvelles  en  revenant  de  Déartli  où 
mon  papa  l'avait  envoyé ,  m'a  dit  que  vous 
étiez  indisposée.  Mon  amitié  pour  vous  s'in- 
quiète aisément.  Plus  on  fut  malheureuse  soi- 
piêoie  5  plus  on  s'allarme  pour  ses  amis  ^  ei 
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vous    savez  si    c'est  à  juste  titre  que  je  m© 
dis   votre,  L  t  O  N  C  l. 

LETTRE    V. 

Le  chevalier  de   Weimouth^  au  docteur  Sloop» 

V  OS  prédictions  se  sont  accomplies,  mon 
cher  docteur,  et  l'ami  de  votre  enfance  est 
en  proie  aux  chagrins  les  plus  cuisans.  Madame 
de  Weimouth  ne  trouve  plus  son  bonheur 
dans  le  sein  de  sa  famille,  le  cœur  de  son 
époux  ne  lui  suffit  plus  ;  il  faut  une  autre 
aliment  à  sa  vanité.  Ses  chûtes  s'accroissent 
avec  ses.  jours.  Si  le  mal  continue  il  faudra 
rougir  de  lui  appartenir.  Ah  1  si  je  participais 
seul  à  tant  d'ignominies;  mais  docteur,  ces 
enfans  dont  l'innocence  vous  a  plu  si  sou- 
vent !.. .  cruel  souvenir!...  comment  une 
mère  peut  -  elle  oublier  que  ses  erreurs  flétris- 
sent ces  jeunes  plantes  dès  leur  aurore  ;  et 
qu'un  monde  injuste  leur  demande  compte  de 
la  conduite  de  leurs  parens  \  Généreux  ami , 
ïâmmez  mon  courage  prêt  à  s'abattra;  votre 
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main  officieuse  m'a  aidé  à  réparer  les  brè- 
ches qu'une  épouse  inconsidérée  a  faites  à 
sa  fortune.  Aidez -moi  à  la  soutenir  sur  le 
bord  de  l'abyme.  Vous  seul  pouvez  me  gui- 
der . . .  votre  œil  pénétrant  vous  dévoila  mes 
souffrances ,  votre  sagesse  seule  peut  y  appor- 
ter un   remède  efficace. 

Lord  Broorne  m'amena  hier  soir  un  jeune 
homme  venant  de  l'Inde ,  apportant  avec  lui 
des  richesses  immenses  ,  et  recommandé  par 
le  gouverneur  du  pays  qu'il  quittait.  Sa  parure 
€t  les  diamans  dont  il  était  couvert  frappèrent 
madame  de  Weimoulh.  Son  air  n'a  rien  d'at- 
trayant ,  mais  il  est  homme  riche ,  et  surtout 
nouveau  venu  :  que  de  titres  dont  un  seul 
eût  suffi  pour  lui  faire  tourner  la  tête  !  Je 
faisois  un  wisk  avec  milady  Lawrance  ,  madame 
Howard  et  son  mari.  Je  ne  hs  donc  qu'une 
attention  bien  légère  à  ce  nouveau  soupirant. 
Quoique  je  connusse  madame  de  Weimouth, 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'une  figure  si  com- 
mune, portée  par  uji  inconnu,  eût  pu  causer 
si  promptement  une  scène  qui  me  déchiie 
l'anie. 
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Mais  de  quoi  n'est  pas  capable  Une  femme , 
quand  elle  donne  dans  le  vice;  on  ne  con- 
nait  que  ses  premières  chûtes;  quelque  degré 
de  pénétration  ou  de  perversité  dont,  on  soit 
pourvu  ,  l'on  ne  peut  distinguer  le  point  fixe 
où   elle  s'arrêtera. 

Docteur,  ne  refusez  pas  les  consolations  de 
l'amitié  à  votre  malheureux  Weimouth;  lisez, 
et  vous. verrez  si  c'est  à  tort  qu'il  les  implore. 
Notre  partie  finie  ,  on  proposa  d'aller  à  la 
première  représentation  d'une  pièce  dont  l'au- 
teur jouit  à  juste  titre  de  la  plus  excellente 
réputation  ;  chacun  applaudit  à  cette  idée, 
les  voitures  furent  bientôt  prêtes;  madame 
de  Weimouth  était  dans  la  sienne  avec  mon- 
sieur et  madame  HoWard  et  l'inconnu;  je 
pris  place  dans  celle  de  Lady  LaWrance , 
avec  le  lord  Broorne  et  le  jeune  Henry  HoWard. 
La  foule  qu'attirait  une  première  représen- 
tation nous  sépara.  J'étais  depuis  quelque 
temps  dans  la  salle  ,  cherchant  d'un  œil 
inquiet  le  reste  de  notre  société ,  et  je  me 
livrais  malgré  moi  aux  idées  les  plus  sombres. 
Funeste    pressentiment!...     je  me   retourne 
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subitement ,  et  j'apperçois  monsieur  Ho\Var(i 
dont  la  pâleur  et  l'altération  me  frappèrent; 
il  me  fit  signe  de  le  joindre...  mallieurcùx 
chevalier,  me  dit-il,  votre  femme  vous  est 
lavie ,  elle  fuit  avec  ce  jeune  inconnu...  et 
le  plus  grand  mal,  sans  doute  ,  c'est  la  publi- 
cité de  leur  évasion;  l'étonnement  et  le  déses- 
poir m'agitaient  tour- à  tour;  je  ne  concevais 
pas  comment  un  temps  si  court  avait  suffi  à 
cet  enlèvement . . .  monsieur  HoWard  continua 
en  ces  termes  :  la  difficulté  d'entrer  ici  nous 
ayant  paru  très -grande,  l'inconnu  proposa  de 
faire  un  tour  au  Wauxliall.  Là,  tandis  que 
nous  recevions  ma  femme  et  moi  ,  les  embras- 
semens  d'un  ami  qui  revenait  de  son  grand 
tour,  madame  de  Weimouth  est  disparue 
avec  l'inconnu.  Mon  inquiétude  était  visible, 
et  je  la  cherchais  avec  l'empressement  le  plus 
marqué;  lorsque  le  baronnet  de  Stingaath 
s'approchant  d'un  air  ricanneur ,  m'a  dit  en 
faisant  une  pirouette  ,  vous  prenez  des  soins 
inutiles ,  mon  cher  HoWard ,  la  nouveauté 
plaît  aux  femmes ,  le  clinquant  les  éblouit, 
et  toute  votre  gravité  ne  les  garantira  jamais 
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de  la  séduction  des  sens.  Allez,  le  temps 
vous  ramènera  celle  qui  vous  fuit  =  j  etois 
outré ,  et  j'allais  lui  répondre ,  lorsque  la 
réflexion  m'a  fait  sentir  combien  il  y  auroit 
de  danger  à  rendre  public  le  sujet  de  notre 
querelle. 

Stingaath  a  pénétré  mon  motif,  et  s'est 
retiré  en  publiant  cette  aventure  qui  plonge 
le  poignard  dans  votre  sein  ,  et  qui  ne  me 
cause   pas  moins   d'amertume  qu'à  vous=^. 

Quel  parti  prendre  dans  une  conjoncture 
aussi  fâcheuse  ?  j'étais  cruellement  agité.  Le 
bon  Howard  faisait  son  possible  pour  ramener 
le  calme  dans  mon  ame.  Nous  sortîmes  ensem- 
ble après  avoir  fait  nos  excuses  aux  dames 
à  qui  nous  laissions  lord  Broorne.  Lady 
Lawrance  promit  de  ramener  madame  de 
HoWard  chez  elle,  et  nous  nous  rendîmes 
ici  sans  le  moinde  délai.  Nous  formâmes  mille 
projets,  tous  plus  absurdes  les  uns  que  les 
autres,  et  qui  se  détruisaient  mutuellement; 
îl  était  près  de  trois  heures  après  minuit , 
nous  gémissions  ensemble ,  et  nos  larmes 
coulaient  encore  par  simpathie  ,  quand   nous 
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entendîmes  le  bruit  d'une  voiture...  6  pou-^ 
voir  de  l'amour  !  Mon  cœur  me  représentait 
alors  mon  épouse  malheureuse,  mais  inno- 
cente ;  j'aurais  donné  mille  vies  pour  la  revoir  , 
quand  elle-même  entra  dans  l'appartement, 
se  jeta  à  mes  pieds  et  perdit  connaissance. 
Cruel  moment  !  épuisé  de  fatigue  et  de  dou- 
leur, tenant  dans  mes  bras  une  épouse  adorée, 
expirante  ,  que  tout  accusait ,  mais  dont  mon 
cœur  prenait  vivement  la  défence...  Ah  doc- 
teur! les  traits  m^e  manquent  pour  vous  pein- 
dre l'horreur  de  ma  position . . .  L'amour 
triompha  de  mes  scrupules;  je  la  serrai  con- 
tre mon  sein  ;  mes  larmes  qui  coulaient  en 
abondance  et  qui  innondaient  son  visage  ,  la 
jappellèrent  insensiblement  à  la  vie.  Elle 
ouvrit  les  yeux;  l'incjuiétude  y  était  peinte; 
elle  implorait  son  pardon;  je  le  scellai  sur 
sa  bouche ,  d'un  baiser  de  feu.  Généreux  Wei^ 
mouth,  me  dit- elle  ,  votre  procédé  m'accable, 
je  fus  imprudente,  mais  . ..  =  n'achevez  pas  , 
madame ,  j'en  crois  mon  cœur  plutôt  que  vos 
sermens...=  que  de  tendresse!  ah  que  j'en 
suis  indigne!  =  Rassurée  par  mes   caresses  , 

encouragée 
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tiicouragée  par  le  tendre  intérêt  que  mon- 
sieur Howard  nous  témoignait  dans  cet 
instant  critique;  elle  nous  apprit  comment 
elle  avait  été  abusée  par  un  faux  avis  qu^ 
madame  Snath  ,  soii  amie  ,  l'attendait  dans  une? 
maison  voisine  ,  pour  lui  communiquer  quel- 
que chose  de  pressant  ;  que  cette  maison 
était  un  lieu  infâme  ,  où  trois  harpies  l'avaient 
ctuellement  insultée  et  maltraitée ,  pendant 
que  trois  hommes  tourmentaient  de  leufi 
côté  le  jeune  étranger  qui  l'avait  accompagnée; 
qu'à  la  fin  leur  rage  étant  assouvie,  oii 
les  avait  renvoyés  ignominieusement,  et  k 
demi  -  nus ,  et  dans  l'état  affreux  où  elle 
paraissait   devant  nous. 

Tel  est,  mon  cher  docteur,  l'événement 
malheureux  sur  lequel  nous  versons  des  lar^ 
mes  de  sang.  Toute  la  ville  s'est  faite  inscrireF 
a.  notre  porte  ;  les  honnêtes  gens  nous  plai- 
gnent, mais  la  calomnie  a  saisi  avidement 
cette  occasion  pour  noircir  hautement  madame 
<le  Wèimouth,  et  cette  catastrophe,  occa- 
sionnée par  son  imprudente   confiance  ,    pass® 

Panie  I.  C 
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dans  l'esprit    des   médians,  pour  un  rendez-^ 

vous   de  libertinage. 

Nous  irons  demain  passer  quelque  temps 
à  la  campage ,  pour  laisser  dissiper  le  premier 
feu  ;  quoiqu'il  ne  reste  que  peu  d'keures 
jusqu'au  moment  où  j'aurai  le  plaisir  de  vous^ 
embrasser,  j'ai  voulu  soulager  mes  peines,  en 
Jes  épanchant  dans  le  sein  de  mon  ami , 

Weimouth*. 

LETTRE      V  L 

Wilhdmina  à  Lionel, 

Cookjokci ,  le  20  Septembre  17.^ 

Bannissez  toute  al  larme ,  trop  sensible 
Léonci  ;  votre  Wilhelmina  en  est  quitte  pour' 
la  peur.  Le  danger  auquel  elle  a  échappé , 
n'a  point  altéré  sa  gaîté  naturelle;  j'espère 
même  vous  égayer  aujourd'hui,  et  dérider  ces 
lèvres  de  roses ,  où  le  sourire  de  la  volupté 
siérait  à  merveille.  Vous  rougissez,  ma  belle 
enfant  1  Eh  1  faut-il  me  gronder  parce  qu'il 
îa'échappe  de  temps  en  temps  quelques  vérité^ 
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(jùi  blessent  votre  modestie  !  Allons,  remettez- 
Vous...  ou  bien  je  laisse  là  mon  récit...  Bon! 
vous  voilà  comme  je  vous  aime  ;  soyez  donc 
toute  attention. 

Je  me  levai  jeudi  de  bon  matin,  et  ne 
sachant  à  quoi  passer  mon  temps,  jusqu'iiit 
moment  du  déjeuner ,  je  fis  sceller  mon 
nouveau  cheval  alezan  que  vous  me  con- 
naissez ,  et  j  allai  faire  le  tour  du  bois ,  du 
côté  de  I\f  jnkboorne.  J'étais  dans  cette  allée 
si  chère  à  mon  cœur ,  ou  nous  nous  jurâmes 
une  amitié  éternelle ,  lorsque  j'entends  fort 
près  de  moi  une  fanfare  et  des  chiens  qui 
poursuivaient  un  cerf  à^  outrance.  Effrayé  de 
ce  bruit,  mon  alezan  fait  un  écart,  me  jette 
à  quelques  pas  de  lui,  et  s'enfuit,  me  lais- 
sant étendu  sans  connaissance.  L'aspect  d'ua 
cheval  échappé  étonna  les  chasseurs  ;  chacun 
d'eux  s'empressa  de  chercher  son  maître  qu'ils 
supposaient  sans  vie,  ou  tout  au  moins  horri^ 
blement  froissé, 

Straneec  m'apperçut  le  premier.  Voler  a 
mon  secours ,  me  rappeller  à  la  lumière ,  fu^ 
pour  lui  l'affaire   d'un   moment  ;  il    ne    ppv^. 

C  ^ 
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vait  concevoir  par  quel  hasard  il  me  trou- 
vait dans  un  état  si  pitoyable,  si  matin  et 
sans  suite;  et  moi-même  j'ignorais  ce  (lui 
l'amenait  dans  nos  cantons,  tandis  que  je 
ie  croyais  dans  le  comté  d'Essex.  Il  me  serra 
tendrement  la  main ,  soupira ,  et  ne  put 
prononcer  un  seul  mot,  tant  il  était  saisi. 
Ses  compagnons  de  chasse  arrivèrent  incon- 
tinent et  me  portèrent  au  château  de  Cher- 
seck,  parce  qu'il  était  plus  près  que  le  nôtre, 
et  que  ma  faiblesse  était  extrême.  La  première 
frayeur,  une  fois  passée,  je  repris  mes  forces 
insensiblement;  monsieur  de  Fielding  écrivît 
à  mes  parens  qui  vinrent  de  suite ,  m'em- 
brassèrent et  me  firent  les  plus  tendres  repro- 
ches sur  mon  imprudente  sortie.  L'heure  du 
duier  arriva;  on  voulut  absolument  nous 
garder  ,  et  malgré  l'envie  que  papa  avait  de 
partir,  nous  avons  été  obligés  de  rester  trois 
jours  chez  ces  honnêtes  voisins  qui  nous  ont 
comblés  d'attentions  et  de  prévenances.  Vous 
présumez,  ma  bonne  amie,  que  je  fus  la  pre- 
mière à  plaisanter  sur  mon  habileté  dans 
l'équitalion  ;  je  dis  là- dessus  cent  folies  ;  o» 
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s'en  amusa,  je  fus  contente.  Straneec  profita 
habilement  du  séjour  de  sa  déesse  ,  pour  lui 
parler  de  son  amour. 

Autant  il  avait  maudit  mon  alezan  ,  pendant 
qu'il  me  croyait  en  danger,  autant,  je  crois, 
le  bénit -il  de  ce  qu'il  avait  été  la  cause  qu'il 
avait  passé  trois  jours  avec    moi. 

Ma  Léonci  !  je  vois  d'ici  votre  impatience; 
vous  autres  femmes  à  sentiment ,  vous  avez 
beau  faire,  on  vous  devine...  et  malgré  vos 
petites  mines  et  votre  air  comiquement 
indifférent,  on  lit  sur  votre  figure  que  vous 
désirez  ardemment  de  savoir  comment  Straneec 
se  trouvait  si  près  de  nous. 

Monsieur  de  Fielding  vient  de  marier  son 
fils  avec  miss  Sydley,  parente  de  Straneec  , 
et  celui-ci  a  saisi  avec  un  empressement 
bien  flatteur  pour  moi ,  cette  occasion  de  se 
rapprocher  de  Cookjokci.  La  cérémonie  se 
fît  mercredi ,  et  toute  la  société  voulait  pren- 
dre jeudi  matin  le  plaisir  de  courre  un  ccrf^ 
quand  mon  accident  troubla  leur  chasse ,  et 
les  ramena  au   château. 

Je  vous  ai  promis  de  vous  égayer,  j'espcro- 
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que  je  ne  manquerai  pas  mon  but,  en  vous 
î[aisant  le  portrait  de  quelques  -  uns  des  origi- 
naux qui  avaient  accompagné  la  mariée. 

Je  remarquai  d'abord  la  comtesse  de  Boosr 
. sen. ..,  petite  femme  d'une  tournure  extrèr 
mement  ridicule,  et  dont  les  prétentions  ne 
peuvent  être  comparées  qu'à  son  orgueil  et 
k  sa  fatuité.  JElle  parle  avec  une  volubilité  si 
surprenante ,  qu'on  ne  comprend  pas  com.ment 
un  corps  si  grêle  peut  contenir  des  poulmons 
suffis^ms  pour  un  pareil  babil.  Vous  ririez , 
belle  et  grave  Lëcjnci,  si  vous  voyiez  cette 
femme  en  abrégé  ,  faire  des  petites  mines, 
agacer  les  cavaliers  indistinctement;  et  rap- 
pellant  ensuite ^ sa  fierté,  ne  jetier  le  mou- 
choir quaux  plus  apparens.  Ses  propos  sont 
(d'une  indécence  ...  !  Elle  n'a  sûrement  jamais 
Tougi  !  Elle  n'a  rien  de  grand  qu'un  nez  qui 
semble  avoir  éié  conservé  tout  exprès  dans 
l'arche  de  Noé,  pour  faire  de  cette  figure, 
la  chose  du  monde  la  plus  grotesque.  Hâve 
i&st  brune  à  l'excès ,  elle  ressemble  assez  à 
une  mouche  sucée  par  une  araignée. . . ,  si  elle 
n'avait  pas  une  bosse  sur  le  côté  droite  on 
jouterait  qu'elle  eût  un  buste. 
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C'est  avec  un  physique  si  attrayant,  et  un 
esprit  plus  contrefait  encore  ,  que  madame  la 
comtesse  de  Boossen  s'imagine  faire  les  déli- 
ces de  la  société.  Mordante  et  vindicative  , 
elle  déchire  à  belles  dents  toutes  les  femmes; 
et  parce  qu'elle  a  eu  le  malheur  de  trouver 
des  hommes  assez  ennemis  du  goût  et  d'eux- 
mêmes,  ou  plutôt  assez  curieux  pour  voir  si 
ime  espèce  de  son  mérite  rare ,  connaissait 
les  plaisirs  ,  et  savait  en  procurer  ;  la  petite 
maligne  annonce  hautement  qu'il  n'y  a  point 
de  femme  vertueuse ,  et  que  tôt  ou  tard  les 
5oins  empressés   mènent  à  la  jouissance. 

L'indigne...!  mais  je  lui  pardonne;  elle 
ne  connaît  pas  ma  Léonci;  si  elle  prête  son 
cœur  à  tout  son  sexe,  elle  a  bien  droit  de 
!e  mépriser. 

Permettez  que  je  vous  donne  pour  faire 
son  pendant ,  le  baronnet  de  Spleen ,  son 
frère  ;  c'est  un  jeune  fat ,  parfaitement  épris 
de  lui-même,  osant  à  peine  bouger  de  dessus 
une  ottomane ,  de  peur  que  le  moindre  mou- 
vement n'altère  une  si  précieuse  existence. 
Il  est   inutile  de  vous  dire  qu'il  n'était  pa3 

C4. 


'4o  Histoire 

^u  npmbre  des  chasseurs  ;  sa  voluptueuse  non- 
cbalence   ne   lui    permet   pas   des    courses   si 
pénibles.  Comment  un  héritier  de  cette  haute 
importance  irait-il  exposer  d'aussi  beaux  jours...? 
Ah!  fi  donc...!   ce   serait  un  meurtre.    Nous 
le  trouvâmes   dans  le   sallon ,    en   bonnet    de 
îiuit ,   en    pantoufles   roses ,   dans    un   négligé 
vraiment  sybarite  ;  il  nous  reçut   en  nous  fair 
sant   une   légère    inclination  de    tête,    jetant 
sur  moi  un  coup-  d'oeil  à  demi  protecteur.  Lors- 
qu'il eut  appris  mon  accident  :  je  vous  plains 
bien  5  aimable  miss,  me  dit -il  :  ah!  je  mour- 
rais d'une   pareille    chute ...  !   tenez ,   je    mç 
Jtrouve  mal  ,   rien   que    d'y   penser.   Patrik . . . 
Patrik...   venez    donc    vite,  butor,   donnezr 
moi  mes    sels;   ahi . .  !    ahi..!  je  me  meurs; 
qu'on    est  malheureux    d'être  si    sensible ,    et 
d'avoir  les  nerfs  si   délicats.  =   Cet   homme 
est  à  peindre  quand  il  revient  de  ses  prêtent 
dues    pâmoisons;  il  ouvre  languissamraent  les 
yeux ,  les  referme  ,  soupire  .. . ,  et  puis  soupire 
encore.  C'est  presque  dommage  que  le  jeune 
Spleen  soit    petit   maître   ai^ssi  consommé,  il 
ne  manque  pas   d'agrémens  dans  la  figure ,  et 
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quand  ses  douces  langueurs  lui  permettent  de 
parler,  et  qu'il  ouvre  enfin  la  bouche,  après 
avoir  essayé  plusieurs  fois  de  le  faire,  on 
sent  qu'il  ne  nianque  ni  d'esprit  ni  de  juge- 
ment. 

Le  colonel  de  Wells  est  un  cavalier  d'un 
autre  genre,  infiniment  plus  agréable;  mais 
on  peut  dire  aussi ,  bien  plus  dangereux.  On 
voit  qu'il  sait  son  monde  ,  et  que  son  atten.- 
tion  la  plus  soutenue  est  d'en  donner  des 
preuves.  Il  parle  avec  aisance,  et  en  termes 
choisis.  Extrêmement  galant  auprès  de  toutes 
les  femmes,  il  a  trouvé  le  vrai  moyen  de 
capter  celles  qui  sont  à  la  mode;  c'est  celui 
de  dire  du  mal  de  tout  le  monde ,  et  sur-tout 
de   leurs  rivales. 

On  le  voit  tous  les  matins  dans  un  élégant 
négligé  courant  en  wiski  les  rues  de  Londres, 
visitant  les  belles  à  leur  toilette  ,  les  amu- 
sant toutes  les  unes  aux  dépens  des  autres. 
Vif  et  spirituel ,  il  saisit  aisément  les  ridi- 
cules...; il  sait  les  raconter  avec  art,  et  son 
imagination  fertile  grossit ,  embellit  même 
h  chronique  scandaleuse,  quand  sa  mén\oire 
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esw:  en  défaut.  Vous  pensez  bien  que  le  sel 
de  la  causticité  ne  manque  jamais  dans  ces 
chefs  -  d'œuvres  de  son  invention.  Jamais  per- 
sonne ne  mania  plus  adroitement  que  lui  les 
traits  de  la  satyre;  chacun  appkuidit  à  ses 
propos  mordans  ,  louant  ici  celle  qu'il  vient 
de  déchirer  ailleurs,  souple  ,  insinuant, flatteur , 
sachant  se  faire  tout  a  tous  ;  il  brille  dans 
tous  les  cercles,  est  convoité  de  toutes  les 
femmes  qui  recherchent  ses  bonnes  grâces, 
parce  qu'elles  craignent  ses  coups  de  lan- 
gue ,  ou  qu'elles  ont  besoin  de  lui  pour  fou- 
droyer celles  qui  les  effacent.  Le  colonel 
Wells,  en  un  mot,  est  lame  de  toutes  les 
sociétés  :  on  dit  de  lui ,  c'est  un  méchant  ; 
mais  on  ajoute  bien  vite,  c'est  un  méchant 
aimable. 

Trop  novice  pour  apprécier  ini  liomme  de 
}a  troupe  du  colonel  miss  Sydley,  aujour- 
d'hui madame  de  Fielding ,  se  laisse  séduire 
par  ses  propos  galans.  On  gémit  quand  on 
voit  un  grand  colosse  de  son  espèce  se  croire 
faite   pour   captiver  le    modèle  des  papillons, 

yous  îiimez  le  jeune  Fielding ,  ma  Léonci, 
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«t  souvent  je  vous  ai  vue  lui  souhaiter  une 
fenune  qui  le  rendit  heureux.  Je  doute  que 
vos  souhaits  aient  été  bien  sincères,  ou  du 
moins  il  est  à  craindre  que  les  dieux  ne  les 
aient  pas  exaucés.  Madame  Fielding  est  une 
brune  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  extrê-' 
mement  maigre.  Otez-lui  les  yeux  qu'elle 
a  grands  et  noirs,  mais  un  peu  ronds  et 
clignotans;  vous  ne  trouverez  plus  qu'un  long 
cadavre  d'une  pâleur  effrayante ,  une  bouche 
indigne,  des  dents...!  Ah!  de  grâce,  laissons 
«a  figin-e  ...  ;  quand  elle  marche,  vous  croiriez 
voir  un  grand  spectre  courant  après  ceux 
qu'il  effraie  ;  sa  taille  longue  et  plate ,  ses 
bras ,  ses  mains  et  ses  doigts  décharnés  rap-* 
pellent  l'idée  d'un  squelette.  Son  père, 
homme  respectable ,  généralement  considéré 
pour  son  esprit,  sa  droiture,  sa  politesse,  sa 
prudence  et  ses  autres  qualités  morales  n'a 
jamais  pu  réussir  à  lui  communiquer  un  peu 
de  sa  sagesse  ;  il  ne  commit  qu'une  erreur 
dans  sa  vie.  L'amour  lui  prêta  son  bandeau; 
sans  cela,  sans  doute  il  ne  se  fut  pas  mésallié; 
^nais  il  expia  cette  faute  en  accablant  de  bouf 
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procédés,  une  épouse  qui  ne  les  méritait  pas. 

Madame  de  Fielding,  née  de  cette  femme, 
qu'on  dit  jolie  ,  croit  avoir  hérité  de  sa  beauté. 
Il  n'y  avait  pas  deux  jours  quelle  était  au 
château  de  Cherseck ,  qu'elle  donna  des  preu- 
ves d'un  égoïsme  et  d'une  bêtise  révoltante; 
et  cependant  la  pauvre  aveugle  se  croit  un 
esprit  transcendant;  sa  mère,  quoique  jolie, 
était  de  la  plus  basse  extraction  ;  on  peut 
même  dire  de  la  lie  du  peuple  ;  mais  sa  généa- 
logie ne  diminue  pas  la  fierté  de  sa  fille  ; 
elle  décide  de  tout  avec  une  assurance  peu 
commune ,  et  croit  se  donner  de  grands  airs 
d'importance  ,  en  disant  ,  mon  château  ,  mon 
sallon  ,  mes  domestiques  ;  que  ne  dit-elle  aussi 
Xna  sottise ,  elle  parlerait  plus  juste  :  on  lui 
accorderait  un  sourire  d'applaudissement , 
tandis  qu'elle  n'excite  que  celui  du  ridicule , 
du  mépris  et  de  la  commisération." 

Si  vous  voyez  comme  tout  est  changé  à 
Cherseck;  plus  de  cette  gaîté  franche,  plus 
de  cette  joie  loyale ...;  une  tête  folle,  et  je 
crois  ,  un  peu  accariâtre  ^  a  suffi  pour  tout 
détruire  en  peu  de  jours.  Quoiqu'elle    cou- 
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naissô  a  peine  Talphabet  de  la  civilité  ,  madame 
de  Fielding  se  croit  fort  polie  et  fort  usagée; 
il  faut  la  voir  faisant  ses  honneurs,  servant 
tout  à  contre  temps,  et  disant  cependant  avec 
emphase ,  qu'il  est  fort  agréable  d'avoir  vu 
comme  elle  le  grand  monde  pour  se  former. 
J'avoue  que  j'eus  bien  de  la  peine  à  retenir 
un  éclat  de  rire  qui  faillit  s'échapper  mal- 
gré moi. 

Qu'en  dites-vous ,  ma  Léonci ,  mon  style 
aujourd'hui  n'est -il  pas.  un  peu  caustique? 
Au  moins  est-il  vrai  que  mes  portraits  ne  sont 
ni  flatteurs  ni  flattés.  C'est  que  je  suis  de 
très-mauvaise  humeur  de  voir  cette  nouvelle 
mariée  se  donner  en  spectacle  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  dans  notre  canton. 
Le  colonel  Wells  ne  la  quitte  pas  d'un  instant; 
il  lui  prodigue  les  douceurs  les  plus  fades,  et  la 
bonne  dupe  prend  toutes  ses  flagorneries  pour 
argent  comptant.  Pauvre Fielding  1  et  vous ,  pau- 
vre Clara,  que  je  vous  plains!  cette  tête  légère 
vous  causera  bien  des  chagrins,  je  le  prévois; 
et  ce  n'est  qu'avec  douleur  que  je  jette  les 
yeux  sur  le  triste  avenir  qu'elle  vous  prépare. 
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Vous  diriez  que  j'ai  raison ,  ma  bonn» 
amie ,  si  comme  moi ,  vous  aviez  été  témoin 
<îe  la  petite  scène  qui  se  passa  entre  la  com- 
tesse de  Boossen  et  la  jeune  Fielding.  Le 
colonel  ,  fidel  à  ses  principes  de  galanterie , 
les  courtise  tour- à- tour;  il  a  un  art  de  se 
multiplier  que  je  ne  connais  qu'à  lui.  MaU 
gré  tous  ses  soins,  pour  cacher  son  jeu, 
et  convaincre  madame  de  Fielding,  qu'elle 
seule  recevait  ses  hommages  ,  il  laissa  cepen- 
dant appercevoir  un  sourire  d'intelligence  qu'il 
faisait  à  la  comtesse.  Elle  s'en  plaignit  amère- 
înent ,  montra  beaucoup  de  hauteur  ;  sa  rivale, 
aussi  fière  et  pkis  coquette  encore ,  trouva 
mauvais  qu'une  jeune  mariée  s'avisât  d'exiger 
impérieusement  pour  elle  seule  les  attentions 
de  tous  les  hommes.  Les  propos  outrageans 
étaient  déjà  de  la  partie,  chacun  rougissait 
pour  elles  ,  et  la  querelle  eût  eu  des  suites 
infiniment  sérieuses ,  si  monsieur  de  Wells 
fertile  en  ressources,  ne  se  fut  mis  au  miHeii 
d'elles  ,  en  s'écriant  avec  passion.  =  Il  est 
étonnant  que  deux  femmes  si  bien  faites 
pour  obtenir  l'admiration  générale  ,  entendent 
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assez  peu  leurs  intérêts  pour  vi\Te  dans  une 
mésintelligence  si  condamnable  ;  la  beauté  , 
ajouta-t-il,  a  des  droits  sacrés  sur  les  cœurs 
des  liommes  ;  mais  elle  acquiert  un  nouveau 
piix,  quand  elle    est  réunie  à  la  douceur. 

Ce  dernier  trait  ,  quoique  mordant  ,  ne 
servit  point  de  contrepoison  au  compliment. 
Chacune  d'elles  ,  guidée  par  son  amour  propre  , 
se  persuada  que  la  beauté  lui  était  un  don 
personnel  que  n'aurait  jamais  sa  rivale  ,  et 
que  le  colonel  n'avait  certainement  quelle 
en  vue.  Contentes  de  cette  découverte,  elles 
jouèrent  de  l'éventail  ,  se  rengorgèrent  ,  et 
reprirent  leur  calme. 

Je  fus  tentée  mille  fois  de  les  arracher 
à  leur  erreur  ,  en  leur  présentant  un  miroir. 

V 

Mais  le  trait  eût  été  trop  piquant  et  les 
eût  exposées  à  un  affront  public  ,  sans 
aucune  utilité  ,  parce  qu'il  est  rare  qu'une 
femme  qui  a  des  prétentions ,  s'en  rapporte 
à  sa  glace.  Ses  yeux  fascinés  lui  montrent 
toujours  ses  attraits  tels  qu'elle  voudrait  les 
avoir  ,  plutOt  que  tels  qu'ils  sont  dans  la 
réalité. 
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Les  réflexions  se  présentent  en  foule  ,  et 
je  ne  puis  m'empêcher  de  blâmer  ici  ouver- 
tement ceux  qui  se  mêlent  de  mariage ,  n'ayant 
pas  l'art  de  discerner  les  caractères  pour  les 
assortir  ,  ni  assez  de  délicatesse  pour  n'unir 
que  ceux  que  la  sympathie  et  les  mêmes 
goûts  auraient  enchaînés.  Le  véritable  inté- 
rêt a  ses  marques  particulières ,  et  c'est  sur- 
tout dans  ce  moment  décisif  d'un  établis- 
sement pour  la  vie  ,  que  l'amitié  doit  être 
comme   l'argus  aux    cent  yeux. 

Je  n'ose  pas  vous  proposer  mes  observations 
sur  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée.  Elles 
regardent  madame  votre  mère  de  trop  près; 
je  connois  sur  ce  point  votre  délicatesse  et 
votre  sensibilité.  Si  toutes  celles  qui  forment 
le  recueil  que  vous  m'annoncez,  offrent  le 
même  degré  d'intérêt  ,  je  ferai  ensorte  de 
vous  pardonner  votre  paresse  ;  car ,  soit  dit 
entre  nous  ,  les  lettres  de  mon  amie  m'af- 
fectent davantage.  Ce  quelle  raconte  prend 
sous  sa  plume  une  tournure  qui  va  droit  au 
coeur.  Mais  il  s'agit  de  votre  santé  :  mon 
goût  se  tait  devant  ce  puissant  motif,  et  moix 

amitié 
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amitié  se  réveille  toujours  ,  quand  il  faut 
embrasser  ma  Lëonci.    Adieu,  WiLHELMiNA. 

LETTRE      VII. 

I.ord  Broornc ,  au  chevalier  HolnCé 

JE  crois,  dieu  me  damne,  que  les  horloges 
de  la  ville,  mes  montres  et  le  soleil  lui-même 
se  sont  donnés  le  mot  pour  retarder.  Puis- 
que je  n'ai  rien  de  mieux  à  faire  j)oUr  trom- 
per mon  impatience  ,  lis  ,  et  tu  verras  ce  qui 
l'occasionne.  Tu  devrais  te  mettre  à  genoux 
pour  apprendre  ce  chef-d'œuvre  de  mes  talens. 
Bon  !  butor ,  depuis  long  -  temps  tu  me  regardes 
comme  un  génie  supérieur  ,  tu  vas  rhe  regar- 
der maintenant  comme   un  dieu. 

Tu  sais  que  le  dessein  de  réparer  une 
fortune  délabrée  par  nos  parties  ruineuses ,  m'a 
conduit  à  Londres  dans  l'espérance  d'y  faire 
un  bon  mariage  ,  k  l'ombre  d'un  nom  célèbre 
et  de  ces  dehors  séduisans  que  la  nature  me 
prodigua  d'une  main  libérale.  J'étais  ,  depuis 
huit  jours  ,  aux    aguets  ,  me  présentant  par- 

Partie  /.  D 
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tout ,  sans  que  je  visse  encore  comment  j'at- 
teindrais mon  but  principal,  quand  je  fis  con- 
naissance avec  un  certain  presbytérien  ,  homme 
adroit ,    l'idole    des   femmes  ,    et  qui  pouvait 
enter   tous  les   cercles  avec  la  certitude   d'y 
être  reçu  avec  plaisir.  Parmi  les  maisons  qu'il 
fréquentait    le    plus  ,    et    où  il  m'introduisit , 
je  remarquai  celle  de  monsieur  de  Weimouth  , 
dont  la  femme  ,  ma  parente   éloignée  ,  avec 
des  appas  surannés,  vise    encore    à  la  galan- 
terie ,   et  qui  5    ne    pouvant  plus   donner   ou 
obtenir  de  l'amour  ,  l'achète  au  poids  de  l'on 
Je    te    devine  d'ici.    Tu    t'imagines   déjà  que 
je   vais  donner  dans  cette  vieille  caricature, 
et     que    lord    Broorne    soupire     aux     pieds 
d'un  demi  siècle  ambulant.  =  Pauvre  aveugle  l 
ne  vois-tu  pas  que  cette  femme  a  deux  demoi- 
selles ?  quoi  ,  tu  n'y  es  pas  encore  ,  et  tu  te 
laisse    étonner    par    cet    embryon  de  fils  qui 
bambine    autour     d'elle   ?      Voilà    bien    mon 
homme  ,  un   rien    le  déroute.    C'est  pour  le 
coup    que    tu    vas    tomber   de    ton    haut   et 
adorer  la  profondeur  de  mes  vues. 
Ç^  ûh   di^paroitra,  ne  ten  mets  pas  e» 
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peine.  Voilà  déjà  une  difficulté  de  moins.  . . 
]Ne  vas- tu  pas  encore  m'allëguer  riionneur 
et  mille  autres  chimères  ;  c'est  bien  toi  ^ 
malheureux  ,  qui  dois  montrer  de  la  délica- 
tesse ,  après  tout  ce  que  je  connais  de  ta 
vie.  Souviens -toi  €|ue  le  remords  ne  tour- 
mente que  les  âmes  faibles  ,  et  qu'on  ne 
doit  plus  l'écouter  ,  dès  qu'on  a  une  fois 
étouffé  le  premier.  .  .  .  Mais  il  reste  encore 
deux  filles...?  je  le  sais  bien,  et  c'est  préci- 
sément le  meilleur  de  mes  ressorts.  Il  faut 
bien  t'expHquer  tout ,  puisque  tu  as  l'esprit 
si  bouché ,  et  que  la  moindre  vue  est  au- 
dessus  de  ta  portée.  Soit  dit,  sans  te  fâcher, 
à  table  ,  au  jeu  ,  ou  dans  une  paitie  de 
débauche  ,  tu  es  un  assez  bon  diable  ;  mais 
sors   de   là ,  tu  n'es   plus    bon  à   rien. 

Madame  de  Weimouth  a  fait  la  fortune 
de  son  mari  en  l'épousant.  C'est  elle  seule 
qui  peut  réparer  la  mienne  ,  en  avantageant 
celle  de  ses  filles  que  j'honorerai  de  mon 
choix. 

Clémentine  l'aînée  possède  exclusivement 
rattachement  de  sa  mère,  parce  qu'elle  par- 

L>  » 
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tage  tous  ses  penchaiis  et  tous  ses  \icesi 
On  dirait ,  en  les  voyint  ensejnble  ,  que 
l'auteur  de  la  nature  oublia  de  briser  le 
moule  de  madame  de  Weimouth,  et  qu'il 
y  coula  imprudemment  la  matière  qui  devait 
former  sa  fille ,  sans  égard  au  cadeau  répété 
qu'il  ferait  au  monde.  Miss  Clémentine  est 
une  grande  brune  assez  bien  élancée  ;  elle 
a  l'œil  hardi ,  le  propos  leste ,  le  port  fier  y 
et  se  croit  belle ,  parce  que  sa  mère  qui 
l'idolâtre  le  lui  répète  vingt  fois  par  jour» 
C'est  bien  la  petite  personne  la  plus  impé- 
rieuse ,  la  plus  fausse  ,  la  plus  égoïste  qu'on 
puisse  voir  à  son  âge.  Mais,  tourne  la  mé- 
daille, chevalier,  elle  sera  riche  de  toute  la 
fortune  de  sa  mère  qu'elle  mène  à  sa  fan- 
taisie. Tu  sens  qu'elle  a  maintenant  toutes 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  tous  les 
dons  et  toutes   les  grâces  de   la   nature. 

Ah  !  pourquoi  k  jeune  Léonci ,  sa  sœur  ^ 
n'a-t-elle  pas  les  mêm^s  droits  à  la  richesse  I 
Ce  soupir  t'étonne  ,  Hoïne  ?  mais  fusses  -  tu 
cent  fois  plus  libertin  encore  ,  si  tu  voyais 
J'ioitéressaute  Léonci,  tu  te  sentirais  entrauaef 
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vers    elle    par    un    penchant    irrésistible  ,    et 
que   je   ne   pnis  te  définir.  C'est    l'image   du 
chevalier  de  Weimonih  dont  elic  est  tendre- 
ment aimée ,  et  voilà  pourquoi    sa    mère  lui 
a  voué  une  haine  éternelle.  L'aimable  enfant! 
d'honneur,    je  ne  me    connais  plus  quand  je 
pense   à  elle.  C'est  une  fleur  qui   commence 
à   éclore;  elle  ne  promet  pas  de  ces  beautés 
qui    excitent    une    froide    admiration  ;    mais 
elle    annonce  ces  grâces    touchantes ,  exprès^ 
sives  ,    qui    réveillent   le    sentiment   dans   les 
cœurs  5  même   les  plus   endurcis  ,  comme    les 
nôtres  ,    chevalier.    Elle    a  toute    la    vivacité 
dune   brune ,   sans   en   avoir    la    dureté.    Ses 
yeux   bleus  répandent  sur  sa  figure  uii  charme 
inexprimable.     S'il    est     vrai  ,    qu'ils   soient  , 
comme  on   le  dit ,    le    miroir   de  l'ame  ,  que 
îa     sienne    doit    être    belle  !    Aussi    fraîche 
qu'une    rose  ,    elle    en   a    le    brillant    coloris 
tempéré    par    la   blanheur    du    lys.    Sa    taille 
est   ondoyante ,    sveîte  ,   son    geste  gracieux  , 
sa   voix    sonore    et     touchante.     Tout     chez 
elle  enchaîne  à  son  tour.  Elle   pourrait  avoir 
des  traits  plus  réguliers  ;  mais  il  est    impos-î 
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sible  qu'elle  fût  plus  séduisante  ,  douce  ', 
tendre  et  sensible  à  l'excès.  Son  sourire  est 
celui  de  la  candeur ,  et  l'on  voudrait ,  en  la 
voyant  ,  posséder  cette  innocence  précieuse 
qui  respire  dans  tout  son  être.  O  pouvoir  de 
la  vertu  !  croirais-tu  bien  que  lord  Broorne 
çst  oblige  d'essuyer  une  larme  qui  sillonne 
son    visage  ? 

Perdu  de  mœurs  et  de  réputation ,  criblé 
^e  dettes  ,  je  ne  pouvais  parvenir  qu'avec 
peine  à  voir  écouter  mes  propositions  ,  qui, 
peut-être  même  ,  auraient  été  honorées  d'un 
xefus.  Mais  j'y  ai  mis  bon  ordre  ,  et  on 
sera  trop  heureux  maintenant  qu'un  homme 
de  mon  rang  et  de  mon  nom,  daigne  jeter 
un  coup  -  d'œil  sur  les  filles  de  madame  de 
Weimouth  et  leur  faire  partager  sa  couche. 
Vive  une  imagination  un  peu  active  !  avec 
^lle  ,  les  ressources  vous  pleuvent  de  tous 
cotés  :  on  n'a  plus  que  l'embarras  du  choix. 
De  tous  mes  projets  ,  voici  celui  qui  a 
mérité  la  préférence  ,  et  que  j'exécutai  lundi 
dernier*  Tu  le  trouveras  divin ,  j'en  suis 
sûr. 
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Tu  connais  ,  mon  fîclel  Lilling ,  ce  valet 
de  chambre  qui  nous  a  si  bien  servi  clans 
tant  d'occasions  ?  je  rhabillai  en  riche  héri- 
tier revenant  des  Indes  ,  et  je  le  présentai 
ainsi  paré  chez  madame  de  Weimouth.  Je 
faisais  grand  fond  sur  sa  parure  et  son  air 
suffisant.  Le  jour  était  parfaitemement  choisi... 

Bon  !  bon . .  !  t'y  voilà  ;  c'est  la  première 
fois  que  tu  montre  un  peu  de  pénétration  : 
oui  ,  c'est  précisément  celui  dont  parlent 
les  papiers  publics  ,  qui  enleva  une  damô 
au    Wauxhall,  etc.  etc. 

Le  lendemain  je  me  présentai  pour  faire 
mes  excuses;  assurant  que  j'avais  été  trompé 
moi-même  par  les  témoignages  honorables 
qu'on  m'avait  fourni  pour  cet  étranger  que 
j'avais  eu  le  malheur  de  présenter,  et  je^ 
détaillai  pathétiquement  la  part  que  je  pre- 
nais à  l'affront  qu'avait  reçu  une  famille 
respectable. 

Mais    si    je   ne   te    le    disais   pas,    tu     ne. 
saurais    jamais    qu'étant   l'auteur  de  lenlève- 
ment ,  c'est  moi  aussi  qui  le  fis  insérer  dans 
ks  feuilles,   avec   les   broderies   d'usage,,  ^ti 

04 
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des    circonstances    suffisamment    aggravantes. 

Après  UEB  aventure  Je  ce  genre j  madame 
de  Weimouth  parfaitement  déshonorée  ,  ne 
regardera  pas  de  si  près  dans  l'établissement 
de  ses  filles,  et  je  dois  partir  ce  soir  pour 
aller  à  Gréenvvich  où  ils  se  sont  retirés , 
offrir  les  consolations  de  lamitié.  Cette  dé- 
nrarclie  fera  impression,  et  je  m'en  promets 
une  heureuse  réussite.  Je  m'attacherai  en 
public  sur  les  pas  de  Clémentine.  L'orgueil 
de  madame  de  Weimouth  en  triomphera;  je 
mériterai  sa  confiance ,  et  bientôt  elle  ne 
pourra   plus   penser  sans    moi. 

Dans  le  particulier,  je  flagornerai  le  bon 
homme  de  mari ,  et  je  ne  lui  parlerai  que 
de  sa  iilîe  chérie  ,  lui  faisant  sentir  peu-à- 
peu  que  je  gémis  avec  lui  sur  les  écarts 
de  sa  femmp  ,  et  qu'ils  me  sont  d'autant 
plus  sensibles  ,  que  j'aurais  des  vues  sur 
Léonci,  que  je  néglige  en  apparence,  poujr 
mieuj^  sonder  son  caractère,  et  voir  si  mes 
assiduités  auprès  de  sa  sœur  ne  feront  pas 
transpirer  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe 
^u-dedans   d'elle-même , , ,  Je   sèmerai  par-çi 
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par-là  quelques  mots  qui  prouvent  le  sen- 
timent... V^s  !  laisse-moi  faire,  et  tu  verras 
si  je  suis  bon  maître...  L'keure  me  presse, 
tu  n'as  pas  encore  le  fin  mot;  mais  tu  sens; 
que  tout  dtpend  d'un  bon  principe ,  et  que 
l'occasion  une  fois  manquée,  ne  renaît  que 
difficilement.  Aussi  la  peint -on  chauve  par 
derrière.  Adieu,  chevalier,  l'espérance  monte 
en  croupe  derrière  moi.  L'expérience  t'ap^ 
prendra  qu'un  peu  d'assurance  et  d'audace 
contribue  beaucoup  au  succès  d'une  entrer- 
prise.  Le  meilleur  des  tiens ,  Broorne. 


:=5fe= 
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Repense  du  chevalier  Hoïne ,  à  lord  Broorne^ 

A  u  fais  mes  honneurs  avec  une  aisance  qui 
n'est  qu'à  toi.  Mais  sais -tu  bien  ,  mon  cher 
Broorne ,  que  s'il  est  des  rôles  secondaires 
dont  on  puisse  se  glorifier ,  ce  sont  certain- 
nement  ceux  qu'on  joue  dans  le  chemin  du 
vice ,  et  que  je  me  crois  fort  au-dessus  de 
toi ,  quoique  avec  moins  d'esprit ,  parce   que 
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je  n'ai  nî  ta  tête  fëlëe ,  ni  ton  cœur  pervers. 
J'aimerai  toujours  à  te  suivre  de  loin  dans 
la.  route  que  tu  as  choisie  ,  et  si  tu  veux 
que  je  te  parle  franchement  ,  je  te  dirai 
que  je  me  crois  plus  vicieux  que  je  n'étais, 
farce  que  j'ai  voulu   t'imiter. 

Je  me  rappelle  toujours  avec  attendrisse- 
ment les  bénédictions  que  me  donnèrent  mes 
Vassaux ,  lorsque  je  ûs  ma  première  entrée 
dans  ma  terre.  L'expression  naturelle  de  leurs 
sentimens,  me  payait  bien  au  centuple  des 
services  que  je  leur  avais  rendu,  et  c'est  alors, 
sur-tout  5  que  je  connus  tout  le  prix  de  la 
bienfaisance.  Heureux  momens  !  vous  me 
serez  toujours  chers,  et  malgré  tes  sarcasmes, 
mon  cher  lord  ,  je  dirai  constamment  que 
l'homme  vertueux  dans  le  cœur  ,  jouis  seul 
du  bonheur  que  nous  poursuivions  en  vain 
dans  nos  parties  de  débauche ,  au  milieu  de 
la  séduction  et  des  orgies  que  tu  as  rendues 
si  familières  à  tous  ceux  qui  te  fréquentent. 
Et  sans  un  maudit  respect  humain...  ,  que 
*sais-je  moi  ?  sans  une  honte  mal  placée  ,  il  me 
semble  que  j'aurais  abjuré  plutôt  mes  erreurs. 
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Dis-  moi  ,  malheureux ,  après  tant  de  vic- 
times que  tu  as  déjà  faites ,  comment  ose-tu 
méditer  encore  la  ruine  d'une  famille  respec- 
table ,  ton  alliée  ,  qui  ,  en  te  recevant ,  n'a 
pas  soupçonné  que  ces  vains  dehors  de  vertu 
que  tu  affectes,  cachaient  un  poison  qui  donne 
la  mort  ? 

Et  cet  enlèvement?  ah!  Broorne!  Broornel 
il  est  un  terme  à  tout,  et  quand  je  n'aurais 
point  de  preuve  d'une  autre  vie  ,  j'en  trou- 
verais une  insoluble  dans  la  conduite  que 
nous  menions.  Est-il  naturel  que  des  libertins 
qui  se  rient  des  larmes  qu'ils  font  couler, 
aient  la  môme  récotnpense  que  ces  hommes 
vertueux  dont  le  bien  est  l'idole,  et  dont  la 
bonté  et  la  pureté  des  mœurs,  arrachent 
malgré  nous  notre  respect  et  notre  vénération? 
Non,  non,  la  mort  n'ensevelit  pas  dans  la 
même  nuit  éternelle  la  vertueuse  Clarice 
et  le  monstre  Lorclace  ?  ^ 

Divine  Léonci!  le  portrait  touchant  que  tu 
m'en  fais,  m'attache  à  son  sort.  Qu'elle  doit 
être  intéressante  ,  puisque  lord  Bjoorne  ne 
peut  en  ^parler   sans  atteudris§ement  !  quitte 
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an  plutôt  tes  noirs  projets  sur  cette  aimable 
miss,  ou  je  deviendrai  son  défenseur,  si  ta 
trames  contr'elle. 

Si  j'ai  toujours  blâmé  ouvertement  ton  projet 
de  mariage  ;  c'est  parce  que  je  te  crois  inca- 
pable de  t  attacher  à  une  femme  et  de  faire 
son  bonheur;  sur-tout,  si  séduite  par  les  dons 
de  la  nature  que  tu  possèdes,  elle  joignait  à 
beaucoup  d  amour ,  un  fond  de  sensibilité. 
Nous  ne  valons  rien  par-tout  où  il  faut  du 
sentiment.  C'est  cette  vérité  profondément 
sentie,  qui  m'a  fait  adopter  jusqu'ici  le  célibat. 
Si  j'ai  glané  par-ci  par-là  quelques  faveurs,  je 
les  dois  toutes  à  la  bonne  volonté  ,  et  jamais 
à  la  violence  ni  à  la  séduction.  Reviens  parmi 
nous  ,  mon  cher  Brocrne  ,  mais  reviens  -  y 
libre  ;  nos  fortunes  sont  délabrées  ,  mais  avec 
de  la  réforme  ,  elles  peuvent  nous  suffire  : 
reviens ,  nous  chanterons  ta  chanson  favorit® 
d'autrefois. 

L'amour  est  un  lutin  ^ 
Qui  vit  de  pucelage  5 
La  beauté  de  tout  âge, 
•  Est  de  droit  son  butiû,     * 


D  1    L  É  O  N  C  ï^  6k 

De  l'esclavage. 
Ennemi  juré , 
Jamais  du  mariage. 
Le  fripon  n'a  tàtë. 

2. 

Passant  avec  plaisir , 
De  la  brune  à  la  blonde  j 
Il  court  ainsi  le  monde. 
Sur  1  aîle  du  désir. 

De  l'esclavage,   etc. 

3. 

Chaque  Jout  un  opour 
Voit  la  même  figure  ; 
L'amour  de  la  nature. 
Suit  le  vœu  le  plus  doux; 

De  l'esclavage,  etc. 

4. 

L'hymen  iraîne  après  lui 
Soupçon  et  jalousie  ; 
L'amour  passe   sa  vie, 
Grugeant   le  bien  d'autrui. 

De  l'esclavage,  etc. 

Au  milieu  de  nos  amusemens  ,  nous  n® 
serons  point  déchirés  par  nos  remords.  Les 
gcmiisemens   dune  épouse  «jcillieHieuse   n© 
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letenriront  pas  au  fond  de  ton  cœur  ,  qui 
serait  l'ëcho  de  tous  les  soupirs  douloureux 
que  lui  arracherait  ton  inconduite.  Je  te 
connais ,  tu  vas  tourner  en  ridicule  les  sages 
réflexions  que  ton  intérêt  m'arrache. 

Mais  ne  te  fâche  pas  ^  si  je  te  remets 
sous  les  yeux  la  déchirante  histoire  de  l'in- 
fortunée Cucktfield.  Hélas  !  tu  le  sais  ,  elle 
fut  jolie  et  sensible  pour  son  malheur.  Tu 
voulus  5  malgré  Bellevv  et  moi ,  la  prendre  par 
les  sentimens ,  elle  te  crut  de  l'amour.  Cette 
croyance  l'aveugla  sur  tes  défauts  ,  elle  s'at- 
tacha à  toi  et  se  perça  le  cœur  de  déses- 
poir ,  à  l'instant  même  qu'elle  s'apperçut  de 
ta  perfidie.  .  .  ;  tu  laissas ,  malgré  toi ,  couler 
quelques  larmes  sur  son  triste  sort.  Ne  rouvre 
pas  la  plaie  ;  Léonci  ,  je  le  sens  ,  fera  le 
pendant  de  miss  Cucktfield.  C'est  cette  crainte 
qui  doit  t'arréter  ,  pendant  qu'il  est  temps 
encore.  Si  les  larmes  de  cette  innocente 
Leaulé  ,  si  son  désespoir  et  celui  de  ses 
parens  ne  touchent  pas  ton  cœur  de  bronze, 
Songe  à  miss  Cucktfield  ,  le  tableau  de  sa 
mort  ya  se  renouveller  pour  toi.  La  sensible 
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Léonci  ranimera  les  mêmes  remords  qui  to 
déchirèrent  ;  elle  enfoncera  plus  avant  leur 
aiguillon  ,  et  je  me  trompe  bien  ,  si  cette 
infamie  n'est  pas  pour  toi  la  dernière.  Reçois 
avec  indulgence  les  avis  de  ton  ancien  com- 
pagnon ,  et  ne  lui  sache  pas  mauvais  gré  des 
pressentimens  funestes  qui  l'agitent.  Pourquoi 
m'as  -  tu  peint  cette  fille  si  aimable  ,  si 
attrayante  ,  si  tu  voulois  que  je  visse  sa  ruine 
de  sang  froid?  Ton  pinceau  est  peut-être  allé 
trop  loin  ;  mais  Léonci  ,  telle  que  tu  la  repré- 
sentes, trouvera  par-tout  des  défenseurs.  Adieu, 
change  ,  si  tu  penses  à  elle ,  ou  bien  oublie-» 
la  pour  toujours  ,  si  tu  veux  continuer  dans 
tes  désordres.  Ton  ami,  HoiNE. 
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LETTRE      IX. 

Lord  Broorm^   au  chevalier  Hoirie, 

JL  U  moralises  à  merveille  ,  chevalier ,  c'est 
bien  dommage  que  tu  n'occupes  pas  un  de 
nos  p  «miers  sièges  d'Angleterre ,  tu  ferais 
sûremert  des  prosélytes. 

Plaisanterie  à  part,  sais-tu  bien  que  ce  ton 
dogmatique  me  fatigue  ,  et  que  tes  froides 
rêveries  sur  l'avenir,  sont  tout- à- fait  asso- 
majites  ?  Tu  seras  toujours  le  même ,  et  les 
leçons  de  la  philosophie  ne  donneront  jamais 
à  ton  jugement  cette  solidité  que  la  nature 
lui  a  refusé  ,  et  qui  caractérise  cependant 
l'homme.  Tu  ne  ressemble  pas  mal  à  ces 
girouettes  que  les  vents  contraires  maîtrisent 
îour  à  tour.  Philosophe  arec  nous  ,  pusilla- 
nime et  rêveur  quand  tu  nous  as  perdu  de 
vue  ,  tes  idées  se  ressentent  toujours  de  ta 
digestion ,  et  sont  plus  ou  moins  nettes  sui- 
vant que  les  vapeurs  sont  plus  ou  moins  abon- 
dantes 
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«îantes  dans  ton  cerveau.  Quel  pauvre  homme 
tu  es  !  où  peux- tu  avoir  puisé  celte  délica- 
tesse mal  entendue  pour  les  femmes  ?  tu 
voudrais  que  nous  accordassions  notre  estime 
à  des  êtres  dont  l'unique  soin  est  de  nous 
tromper?  Cite -moi  un  mari  dont  la  femme 
vertueuse  soit  occupée  de  son  ménage  et 
du  bonheur  de  sa  famille ,  et  je  t'en  citerai 
cent  dont  la  dissipation,  l'inconduite,  l'ardeur 
pour  les  plaisirs  ,  la  coquetterie  et  la  malice  , 
font  le  désespoir  de  tout  ce  qui  les  environne. 
Si  le  sexe  est  jaloux  de  nos  respects  ,  quil 
commence  par  se  respecter  lui-même.  Il  ne 
se  plaint  si  hautement  de  notre  injustice , 
souvent  supposée ,  que  pour  avoir  un  prétexte 
plausible  de  voler  à  la  vengeance.  Tant  que 
les  femmes  chercheront  au  dehors  cette  satis- 
faction délicieuse  qu'elles  ne  doivent  trouver 
que  dans  leurs  maisons  ,  elles  auront  droit 
à  l'abandon   et   légitimeront  nos    embûches. 

La  morale  va  devenir  une  maladie  à  là 
mode,  et  c'est  toi,  chevalier,  qui  auras  fait 
ce  beau  cadeau  au   genre  humain. 

Tu     me      propose     l'alternalive     d'oublief 

Partie  I,  E 
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Léonci  ,  ou  de  changer  de  mœurs  et  de 
conduite.  Mon  choix  serait  bientôt  fait ,  si 
mes  espérances  n'étaient  pas  aussi  bien 
fondées  ;  mais  j'aurai  cette  fille  charmante  , 
et  je  conserverai  mes  inclinations.  Tu  ouvres 
de  grands  yeux  !  quel  miracle  y  aurait- il  là! 
serait-ce  la  première  fois  que  l'innocence  et  la 
beauté  seraient  devenues  la  proie  de  l'intrigue  l 
Léonci  sera  à  moi ,  te  dis-je,  dussé-je  affronter 
tout  ce  qu'on  nous  dit  des  tourmens  de  l'enfer. 
Tu  sais  que  je  partis  pour  Greenvvich, 
où  la  famille  de  Weimouth  s'était  retirée. 
Je  connus ,  à  l'acceuil  froid  qu'on  me  fit , 
que  ma  renommée  avait  pénétré  jusques 
dans  cette  retraite.  Je  jetai  les  yeux  autour 
de  moi  pour  savoir  doit  partait  un  coup  si 
funeste  à  mes  projets;  je  ne  vis  qu'un,  cer- 
tain docteur,  nommé  Sloop,  homme  austère 
dans  ses  mœurs  et  ses  principes  ,  déclamant 
sans-cesse  contre  la  licence  du  siècle  et  le 
danger  des  liaisons;  d'ailleurs  doux  et  humain, 
bienfaisant  par  caractère  ,  philosophe  par 
raison ,  obligeant  par  sentiment.  Le  docteur 
Sloop ,  est  pour  ahisi  dire ,  l'âme  de  monsieur 
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de  Weimoiith,  qui  ne  voit  que  par  ses  yeux, 
et  ne  pense  que  par  lui.  Des  rapports  sur- 
prenans  dans  leurs  manières  et  dans  leurs 
goûts,  les  ont  étroitement  unis,  et  quand  on 
les  voit  ensemble ,  on  serait  tenté  de  croire 
à  la  sympatliie  ,  cette  chimère  des  âmes 
faibles.  Je  sentis  la  nécessité  de  capter  la 
bienveillance  du  docteur  pour  acquérir  plus 
sûrement  celle  de  monsieur  de  Weimoutli  et 
de   Tadorable  Léonci. 

La  chose  n'était  pas  facile.  Un  seul  moyeil 
me  parut  efficace  pour  parvenir  à  ce  but , 
et  détruire  l'impression  qu'avait  fait  le  récit 
de  mes  prouesses.  J'envoyai  le  fidel  Lilling 
à  la  découverte ,  et  je  me  transportai  la  nuit 
dans  tous  les  coins  où  il  put  découvrir  des 
malades  et  des  infortunés.  Je  leur  prodiguai 
les  secours  les  plus  abondans  ,  leur  recom- 
mandant sur-tout  de  taire  la  main  qui  les 
avait  soulagés  ,  bien  persuadé  que  cette  dé- 
fense doublerait  leur  démangeaison  de  parler.- 
Je  faisais  inutilement  ce  manège  depuis  unô 
éternelle  semaine  ,  lorgque  le  hasard  mô 
servit    à  souhait. 

Il    2 
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Je  me  promenais  seul,  triste  et  rêveur  ^ 
accablant  de  malédictions  tout  ce  qui  m'en- 
vironnait. J'entends  au  loin  des  cris  plaintifs; 
je  vole  avec  empressement  au  lieu  d'où  par- 
tent ces  lugubres  gémissemens  ;  je  trouve  une 
jeune  fille  secourant  un  vieillard ,  et  faisant 
de  vains  efforts  pour  le  rappeller  à  la  vie  ; 
il  mourrait  d'inanition,  privé  depuis  deux 
jours  de  toute  nouiriture.  Sa  petite  fille , 
elle-même  ,  pâle  et  livide  ,  portait  sur  son  front 
l'empreinte  de  la  mort  :  ce  spectacle  acca- 
blant eut  arraché  des  larmes  aux  coeurs  les 
plus  endurcis.  J'employai  avec  succès  un 
excellent  ëlixir  que  j'avais  sur  moi.  Je  donnai 
quelques  guinees  aux  gens  qui,  comme  moi, 
étaient  accourus  aux  cris  de  ces  deux  mal- 
heureux ,  en  les  priant  d'aller  aussitôt  cher- 
cher ce  dont  ils  avaient  besoin ,  et  je  me 
retirai  parce  que  j'appris  qu'on  était  allé  cher- 
cher le  docteur  Sloop.  J'étais  à  peine  à  cent 
pas,  lorsqu'il  arriva.  L'or  qu'il  vit  briller  dans 
les  mains  de  ces  paysans  l'étonna;  il  savait 
que  depuis  quelque  temps  une  main  incon- 
nue versait  l'abondance  dans  le  sein  de  l'in- 


deLéonct.  69 

digent  ;  mais  on  ignorait  mon  nom  ,  et  le  doc- 
teur ne  m'eût  jamais  reconnu  sur  le  p.ortraic 
qu'on  lui  faisait  du  bienfaiteur  étranger,  et 
qu'on  assimilait  à  la  divinité.  Sa  prévention, 
sur-tout  lui  empêchait  de  fixer  les  yeux  sur 
moi  ;  mais  il  fut  obligé  de  les  ouvrir  cette 
fois  ,  en  voyant  les  bénédictions  dont  on  m'acca- 
blait, et  m'ayant  apperçu  lui-n"u^me,  lorsque 
je  m'en  allais  à  grands  pas. 

Il  vint  le  même  soir  souper  chez  monsieur 
de  Weimouth.  On  allait  se  mettre  à  table ,. 
lorsque  j'entrai  dans  la  salle  à  manger.  = 
^  enez,  lord  généreux,  me  dit  le  docteur,  les 
larmes  aux  yeux,  venez  recevoir  les  embras- 
semens  d'un  homme  qui  rougit  de  vous  avoir 
méconnu.  Le  souffle  impur  de  la  calomnie 
vous  avait  flétri  dans  mon  esprit  ;  mais  l'ac- 
tion dont  }'ai  été  témoin  auj-ourd'hui  m'a  bien, 
changé.  La  main  qui  cache  le  bienfait  doit, 
être  celle  de  la  charité  qui  ne  cherche:  pas 
sa  récompense  dans  les  vains  appiaudissemvena, 
du  monde.  Soyons  amis,  mtylord,  j'ai  tyo:. 
penchant  irrésistible  pour  la  vertu,,  e?t  depuis, 
<jue    vous    êtes  parmi   uqus  ^    vous    nous  (^ 
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avez  donné  des  exemples  bien  frappans  =:. 
Je  reçus  avec  modestie  ce  compliment  (làU 
teur.  Ma  louange  volait  de  bouche  en  bouche  ; 
la  seule  Lëonci  hochant  la  tête  paraissait  ne 
•pas  partager  l'admiration  générale.  Cette  insen- 
sibilité me  piqua.  Je  résolus  dès -lors  de  sonder 
quelle  pouvait  en  être  la  cause.  Elle  est  dans 
l'âge  où  le  cœur  commence  à  parler,  je  ne 
vois  ici  personne  qui  puisse  avoir  surpris  celui 
Ôe  cet  adorable  enfant.  Ah  !  chevalier ,  mal-, 
heur  à  quiconque  oserait  y  prétendre  ;  il  n'y 
parviendrait  qu'en  perçant  celui  de  ton  ami. 
J'ai  beau  réfléchir ...  ;  mais  je  crois  que  j'y 
suis...  j'ai  vu...  oui,  oui;  oh  !  je  la  tient: 
je  parierais  que  cette  aimable  fille  se  laisse 
gouverner  par  une  certaine  demoiselle  déjà 
d'un  certain  âge ,  et  dont  les  appas  respecta- 
bles n'ont,  je  te  jure,  fait  aucune  impression 
sur  moi ,  peut  -  être  même  sont-elles  en  corres- 
pondance ?  Le  cœur  de  Léonci  est  trop  sen- 
sible pour  ne  pas  éprouvçr  de  bonne  heure 
un  attachement  quelconque.  Le  besoin  d'air 
mer  a  dû  se  faire  sentir;  elle  s'est  livrée  au 
premier  objet  qui  lui  aura  peint  les  douceurs. 
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de  l'amour  sous  les  traits  séduisans  de  l'amitië. 
En  cent  ans ,  tu  n'aurais  jamais  pu  soup^ 
çonner  ce  commerce  ëpistolaire.  Voilà  comme 
tu  es  :  tu  n'auras  jamais  aucune  défiance, 
et  tu  seras  toujours  pris  pour  dupe.  A  la  pre- 
mière rencontre  j'examinerai  attentivement 
les  doigts  de  ma  petite  bien  aimée...,  et  s'il 
y  a  quelque  chose  de  réel  dans  mes  conjec- 
tures; laisse -moi  faire,  je  te  promets  de  con- 
naître bientôt  sa  façon  de  penser,  et  j'en 
userai  en  homme  adroit.  Adieu,  je  vais  à  la 
découverte,  tandis  que  tu  te  livreras  à  tes 
réflexions  morales.  Vive  la  joie,  chevalier; 
Léonci  est    faite   pour    l'inspirer.    Ton    ami^. 

B  R  o  o  R  N  JE, 
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LETTRE      X. 

Le  même  au  même, 

Viens  encore  me  prêcher  le  respect 
p6ur  un  sexe  chez  qui  la  ruse  est  innée  t 
Cette  innocente  Lëonci  qui  paraît  la  candeur 
même.  Eh  bien!  elle  a  écrit  à  son  amie  depuis 
que  je  l'observe,  et  cependant  je  ne  m'en 
étais  pas  apperçu  malgré  mes  scrupuleuses 
observations*  O  femmes  !  femmes  !  les  hommes 
divant  vous  ne  sont  que  de  grands  enfans  que 
vous  jouez  à  votre  gré.  Une  fil  le  de  quinze 
ans!  non,  je  n'en,  reviens  pas;  en  vérité,  je 
dois  cette  découverte  à  ma  bonne  étoile ,  et 
point  du  tout  à  ma  vigilance. 

Je  lisais  ce  matin  dans  une  d^s  avenues, 
du  château,  une  de  ces  lettres  où  Lovelace, 
peint  si  bien  à  son  ami  ses  ressources  et  sa 
présence  d'esprit;  en  revenant  sur  mes  pas, 
j'apperçois  une  lettre,  je  la  ramasse,  elle, 
était    à   l'adresse    de    Léonci.    Cédant    à    ma 
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curiosité,  j'enfile  de  suite  une  autre  allée  pour 
la  lire;  celle  où  j  étais  étant  trop  à  découvert, 
j'avais  à  peine  lait  vingt  pas ,  que  le  messager 
qui  l'avait  perdue,  m'aborde  avec  empresse- 
ment :  l'inquiétude  était  peinte  sur  son  visage; 
il  me  demande  si  je  n'ai  rien  trouvé.  =  Rien 
du  tout,  lui  répondis-je  avec  sang  froid,  et 
je  m'enfonçai  dans  le  bois,  pendant  qu'il 
redoublait  d'attention  dans  ses  recherches,  et 
d'anxiété  en  les  voyant  inutiles. 

Je  rompis  promptement  le  cachet  dès  que  je 
me  vis  en  sûreté.  Mais, diras-tu,  c'est  une  infar 
mie?  une  lettre  est  sacrée...  Pauvre  chevalier! 
laisse  ce  scrupule  aux  idiots.  L'homme  adroit 
tire  avantage  de  tout ,  profite  de  toutes  les  cir- 
constances . ..  Laisse  donc  là  ta  délicatesse,  et 
lis  cette  pièce  curieuse  dont  ]c  t'envoie  unç 
copie  exacte. 
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Copie   Je   la  Lettre  de    Mlstriss    Cramhrooç  , 

à  Lçonci, 

J  E  pleurais  sur  mon  amie ,  j'avais  vu  ses 
regrets  au  moment  de  notre  séparation ,  et 
les  miens  qui  les  avaient  devancés  en  redou- 
blèrent. Mais  aurais -je  jamais  cru  que  ces 
larmes  devraient  changer  de  nature ,  et  qu'il 
faudrait  en  verser  sur  la  triste  position  de 
ma  Léonci.=  Combien  je  serais  plus  allarmée , 
si  je  connaissais  moins  votre  prudence.  Il  est 
Tare  qu'à  votre  âge  la  raison  soit  si  bien  d'ac- 
cord avec  les  grâces.  Ce  n'est  point  un  com- 
pliment que  je  prétends  vous  faire;  je  veux 
seulement  vous  inspirer  une  certaine  confiance 
dans  vos  forces ,  parce  que  tout  nous  manque 
si  nous  nous  abandonnons  nous  -  mêmes. 

Vous  avez  très -bien  jugé  lord  Broorne  , 
et  je  pense  comme  vous,  que  tous  ces  traits 
de  générosité  qu'on  vante  avec  tant  d'enthou- 
siasme j  ne  prennent  point  leur  source  dan^ 
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son  cœur.  Il  a  mené  jusqu'ici  une  vie  scan- 
daleuse,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'il  met 
une  certaine  décence  dans  sa  conduite.  Les 
informations  exactes  que  j'ai  fait  prendre 
auprès  de  ses  vassaux ,  dès  que  je  vis  qu'il 
portait  un  œil  téméraire  sur  mon  amie  ,  ne 
me  laissent  aucun  doute  sur  sa  dépravation, 
et  pour  peu  qu'on  approfondisse  le  cœur 
humain ,  on  sent  que  le  passage  du  crime  à 
la  vertu  ne   saurait  être  si  rapide. 

Comme  les  soupçons  naissent  en  foule  et 
s'accroissent  sur  ce  jDrétendu  changement, 
quand  on  sait  que  sa  fortune  est  détruite  , 
et  que  d'une  succession  brillante ,  il  ne  lui 
reste  plus  que  de  vains  titres  qu'il  a  déshonorés 
par  mille  bassesses.  La  nature  a  tout  fait 
pour  lui ,  il  est  vrai ,  mais  elle  oublia  de  lui 
donner  un  cœur ,  et  vous  ne  seriez  pas  la 
première  victime  qu'il  auroit  immolée  à  ses 
plaisirs. 

L'ennemi  serait  séduisant  pour  tout  autre 
que  pour  vous,  mais  Léonci  n'est  pas  faite 
pour  s'attacher  à  de  vains  dehors  qui  péris-, 
sent.  L'homme  de  la  tournure   la  plus   brilv 
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lante  vieillit  :  le  temps  amène  les  cheveux 
blancs.  Que  lui  reste-t-il  si  ses  sentimens  ne 
rachètent  pas  la  perte  de  sa  jeunesse  ?  Faites- 
moi  part  de  toutes  vos  découvertes;  mon 
amitié  toujours  active  vous  donnera  les  con- 
seils que  je  croirai  les  plus  sages  :  il  vous 
observe  ,  dites  -  vous ,  vous  le  trouvez  par-tout 
sur  vos  pas  ,  les  ycttx  pctillans  d'une  curiosité 
peu  commune^  et  vous  êtes  obligée  de  vous  cacher 
pour  écrire  à  votre  amie.  Que  lui  en  revien- 
dra-1- il  ?  seulement,  examinez  avec  soin  le 
cachet  de  mes  lettres,  et  je  vous  promets  toute 
mon  attention  pour  ceux  des   vôtres. 

Ma  Léon  ci ,  prévenez  votre  papa  sur  notre 
correspondance;  je  sais  qu'il  approuve  notre 
union  ,  mais  nous  ne  pourrions  pas  nous  écrire 
sans  son  agrément.  Je  ne  le  ferai  plus  désor- 
mais à  son  inscu.  N'oubliez  pas  que  le  sein 
de  votre  amie  doit  être  le  dépositaire  de  tous, 
vos  chagrins. 

Et  tu  voudrais  que  je  gardasse  encore  quel- 
ques ménagemens  avec  deux  personnes  qui 
me  déchirent  et  se  liguent  contre  moi?  Ahl 
chevalier ,  tu   ne   connaîtrais  pas  la  rage  qiii 
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m'anime  ;  je  jure  de  me  venger  :  ce  serment 
comme  tu  sais  ,  ne  fut  jamais  fait  en  vain. 
Non  ,  non,  lord  Broorne  ne  se  laissera  pas 
jouer  par  deux  filles  dont  l'une  est  encore 
sans  expérience  et  l'autre  sur  le  retour.  Cepen- 
dant mon  cœur  se  tourne  encore  malgré  moi 
du  coté  de  l'intéressante  Léonci...  Mais  pour 
cette  fois  il  aura  tort.  Qu'elle  s'en  prenne  à 
elle  si  désormais  les  afflictions  vont  pleuvoir 
sur  sa  tête.  Ah  !  mon  ami ,  affliger ...  ce  qu'on 
aime...  pardonne  ce  soupir,  il  marque  trop 
de  faiblesse ,  je  l'avoue  ,  mais  aussi  sera  - 1  -  il 
le  dernier.  Je  vole  de  ce  pas  mettre  quel- 
qu'ordre  dans  mes  idées,  préparer  mes  batte- 
ries. Dans  peu  tu  auras  de  mes  nouvelles.  Tout 
à  toi ,  Broorne. 
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LETTRE     XI. 

Lionel ,  a  son  amie  mistriss  Crambrook» 

J.  L  y  aurait  de  rinhiimanité  de  ma  part  à 
vous  faire  partager  tous  mes  chagrins  ,  si  votre 
obligeante  amitié  ne  m'en  faisait  pas  une  loi. 
Mais,  ma  respectable  amie,  croyez  qu'il  m'en 
coûte  beaucoup  pour  vous  affliger  aussi  sou- 
vent que  je  le  fais,  et  que  je  me  reproche 
sans  cesse  mon  peu  de  fermeté.  Si  jeune 
encore,  être  en  proie  à  des  peines  si  vives...! 
Ah!  sans  vous,  sans  un  père  que  j'adore,  sans 
ces  devoirs  austères  qu'une  religion  sainte 
nous  prescrit ...  ;  sans  toutes  ces  raisons  puis^ 
santés ,  la  vie  serait  pour  moi  le  fardeau  dont 
je  serais  le  plutôt  débarrassé...  Ne  vous  allar-* 
niez  pas,  ma  douce  amie.  Mon  ame  est  bien 
près  du  découragement,  mais  votre  amitié 
l'en  garantira  toujours.  Pardonnez  aux  accens 
de  ma  douleur ...  oh  !  ma  mère  . . . ,  toutes  ces 
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larmes  amères ,  c'est  vous  qui  les  faites  cou- 
ler. A'otre  fille  vous  chérit  malgré  vos  rigueurs, 
et  les  plaintes  qui  lui  échappent  ne  partent 
pviit  de  son  cœur.  Vous  le  voulez,  elle  saura 
souffrir;  mais  ne  lui  faites  point  un  crime 
de  la  consolation  qu'elle  goûte  en  pleurant 
sur  le  sein  de  son  amie. 

Trois  jours  après  celui  où  votre  exprès  perdit 
cette  lettre  ,  dont  la  perte  vous  a  causé 
tant  dinquiëtudes  ,  nous  vîmes  arriver  une 
voiture  à  six  chevaux . . .  Notre  étonnement 
croissait  à  chaque  pas  qu'ils  faisaient.  L'élé- 
gance et  le  goût  respiraient  dans  tout  l'équi- 
page. Nous  ne  pouvions  pas  concevoir  ce 
que  signifiait  tout  ce  brillant  appareil  ;  lors- 
que nous  vîmes  sortir  du  fond  de  la  voiture 
un  parent  de  maman  ,  dont  la  figure  triste 
et  matérielle  faisait  un  singulier  contraste 
avec  le  sémillant  bourdonnement  du  nom- 
breux domestique  qui  le  suivait.  Le  comte 
de  Matérieing ,  car  c'était  lui-même  ,  salue 
froidement  tout  le  monde ,  se  jette  aux  pieds 
de  maman  ,  lui  fait  un  lourd  compliment, 
se  relève ,  embrasse   lord  Broorne  ,  et  ne  le 
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quitte    plus    que    pour    aller    alternaiivcment 

de    lui   à   maman  et   de  maman  à  lui. 

Je  regardais  de  tems  en  tems  cette  figure, 
quand  je  maj^perçus  que  ma  sœur  me  ûx^it 
d'un  air  railleur;  mon  père  leva  aussi  les 
yeux  sur  moi.  Je  crus  les  voir  se  mouiller 
de   larmes. 

J'avoue  qu'alors  ,  un  cruel  pressentiment 
me  mit  hors  de  moi.  Hélas ,  je  ne  connais- 
sais pas  encore  le  sort  qu'on  me  préparait* 
Le  dîner  se  ressentit  un  peu  de  la  pesan- 
teur du  nouveau  convive  ;  j'oserais  même 
dire  de  son  originalité.  Il  était  à  peine  fini, 
quand  papa,  sous  quelque  prétexte,  se  retira 
dans  son  appartement.  Ma  sœur  et  lord 
Broorne  disparurent  aussi  l'un  après  l'autre. 
Il  ne  restait  plus  que  le  comte ,  maman  et 
moi.  J'étais  dans  une  anxiété  indéfinissable. 
J'allais  aussi  sortir,  ayant  un  besoin  extrême 
de  prendre  l'air,  sans  trop  savoir  pourquoi 
j'étais  dans  une  agitation  si  grande.  =  Où 
allez-vous,  ma  fille?  me  dit  maman  d'un  air 
un  peu  sec;  restez  ici,  vous  nous  êtes  néces- 
saire. Puis  s'adressant  au  comte:  =  je  crois, 

iiion 
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hion  cousin ,   qu'il  est  tems  de  faire  connaître 
Vos  projets...  Léonci  a  de  rëducation.  Elevée 
ien  fille  d'honneur,  elle  sait  le  respect  qu'elle 
doit  à  ses  parens,  et   JÈ  ne  doute  pas  qu'elle 
ne    reçoive  avec  reconnaissance  et  soumission 
l'époux     qu'ils    voudront    choisir     pour    elle. 
ÎFlattëé    de    vos    recherches  ,     monsieur     lé 
comte ,  elle  s'applaudira  de  ce  que  son  devoir 
est  si  doux  à  remplir...  =-  Elle  avait  à  peiné 
fini  ,    qu'elle    sortit    comme    un    éclair ,    mé 
laissant  pétrifiée  d'étonnenient  et  de  douleur. 
Le  comte  profita    de    cet    état    d'abattement 
pour  s'approcher  de  moi.  Il  me  saisit  la  main 
que  je  retirai  avec  horreur,  et  cette  entreprise 
de  sa   part  me  rendit  tout    mon    courage.  := 
Eh  !  mon    dieu ,    ma    cousine  ,    mon    aimable 
cousine ,   je    ne   voulais    point  vous  faire    de 
tnal.  =  Je  le  crois  ,  monsieur ,   mais  =  mais; 
quoi!  vous  êtes  destinée  pour  être  ma  femme, 
Votre   maman   vient    de   vous   le    dire  ,    votre 
papa   y  consent  ;  et  votre  sœur,  ah!  la  petite 
madrée,  elle  voudrait  bien  pouvoir  aspirer  aussi 
au  titre  de  comtesse . . .  avoir  de  beaux  équi- 
pages ,  un  grand   train   à  elle ...  Je   suis  siuf 
Partie  L  F 
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qu'elle    est   bien    jalouse . . .    Allons  ,    petite 
cousine,  levez   ces  yeux  charmans ,  et  regar- 
dez avec    assurance   celui  qui ,  dans   peu    de 
jours  ,    sera    votre    époux.   =  Je    vous  crois 
trop    galant    homme  ,    monsieur  ,    pour    vous 
unir  jamais  avec  une  femme  qui  ne  sentirait 
pas   pour  vous   ce   tendre  penchant  que   vous 
méritez   peut-être  ;   mais    je   vous  avoue  que 
je  ne  me  sens  pas  disposée... —  Bon!  bon! 
vous  voulez  rire.  Votre  maman  m'a  écrit  qu'il 
était  tems  que   je  pensasse    au  mariage,   que 
vous  étiez  mon  fait.  Je  n'ai  pas  vu  plus  loin. 
—  Comment  ,    monsieur  ,    vous    laissez     aux 
autres  le  soin  de  vous  chercher  une  épouse , 
et  l'inclination  n'entre    pour  rien    dans    votre 
choix  ]  —  L'inclination  :  eh  !  mon  dieu  ,  n'êtes 
vous  pas  d'une  bonne  famille ,  en  faut-il  da- 
vantage.   Après    tout  5    vous    devez    être   ma 
femme  ,    on   me    l'a    dit ,    on    me    l'a  écrit  : 
voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  —  Vous  pourriez 
vous    tromper  ,     monsieur  ,    je    connais    tout 
l'honneur  que  vous  me  faites   en   me   propo- 
sant votre   main;  mais   jamais  la  mienne   ne 
se  donnera  qu'à   celui  que  mou  cœur  aura 
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tKoisi ...  ;  je  suis  désolée  de  vous  dire  qu'il 
a  gardé  jusqu'ici  le  plus  absolu  silence,  et 
qu'en  ce  moment  même  il  le  garde  encore; 
—  Au  diable  tous  ces  beaux  discours ,  je 
n'entends  rien  à  tout  cela ,  il  me  faut  une 
femme,  on  me  l'a  dit,  on  me  l'a  écrit;  \é 
me  soucie  fort  peu  que  son  cœur  parle  ou 
ne  parle  pas  ,  on  ne  se  plaint  jamais  du  trop 
de  silence  des  femmes.  —  Ma  mère  rentra 
dans  ce  moment.  —  Eli  bien!  comte,  vous 
avez  sans  doute  obtenu  l'aveu  de  ma  fille , 
elle  vous  aura  fait  ses  remerciemens.  Je  vous 
ai  bien  dit  qu'elle  était  novice  ,  et  que  votre 
proposition  l'éblouirait.  Venez,  que  j'embrasse 
mon  gendre. 

Je  pleurais  dans  un  coin  à  chaudes  larrhes.- 
Surprise  de  l'état  où  elle  me  voyait ,  ma  mère 
ne  savait  trop  que  penser.  Elle  questionna  de 
nouveau  le  comte,  qui  lui  avoua  que  je  refusais 
ses  offres  ,  et  que  ma  main  suivrait  toujours  les 
don  de  mon  cœur.  Madame  de  Weimoutlï 
ne  lui  donna  pas  le  temps  d'achever  ,  ellei 
s'approcha  de  moi  avec  une  vivacité  qui  më 
fit    trembler.   Je   croyais  ,  à   chaque  instant  y 
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sentir  pleuvoir  quelques  soufflets  sur  mes 
pues.  Elle  se  modéra  cependant ,  m'accabla 
de  reproches,  et  m'exila  dans  ma  chambre, 
avec  ordre  de  n'en  point  sortir  sans  sa  per- 
mission. Je  saisis  cette  occasion  de  sortir. 
La  crainte  avait  tari  mes  larmes  ;  elles  cou- 
lèrent par  torrens  quand  je  fus  rendue  à 
moi-même...  Les  réflexions  les  plus  acca- 
blantes vinrent  alors  m'assaillir  et  me  dé- 
chirer . . .  D'où  me  venait  ce  traitement  ? . . . 
je  ne  pouvais  deviner  cette  énigme.  Je  croyais 
avoir  remarqué  depuis  long  -  temps  ,  que 
lord  Broorne  avait  quelques  vues  sur  moi  , 
et  vous  savez  combien  j'étais  humiliée  de  sa 
témérité.  Eh  bien  !  ce  même  Broorne  reçoit 
le  comte  à  bras  ouverts,  il  le  félicite  et 
l'encourage  ,  quoiqu'il  connaisse  ses  projets. 
Comment  allier  cette  conduite  avec  ses  pré- 
tentions sur  moi?  Ma  sœur,  de  son  côté,  est 
également  impénétrable.  Vous  connaissez  toute 
son  ambition  et  toute  sa  fierté  ?  Comment 
voit-elle  avec  plaisir  les  vœux  que  m'offre  le 
comte  qui  possède  une  fortune  splendide  et 
lin  rang  brillant,  soit  en  province,  soit  à  la 
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cour  ;  tandis  que  lord  Broorue  qu'elle  préfère , 
n'a  ni  place,  ni  richesses,  et  ne  jouit  que 
d'un  nom  célèbre  qu'il  traîne  comme  tant 
d'autres,  sans  chercher  à  le  soutenir  par  sa 
conduite    et   ses  services. 

Consolez  votre  Léonci  ,  ma  chère  amie  , 
vous  voyez  quel  avenir  s'ouvre  devant  elle* 
Le  comte,  ou  la  disgrâce  d'une  mère,  voilà 
l'effrayante  alternative  qui  l'attend.  Il  en  coûte 
à  mon  cœur  d'outrager  la  nature ,  mais  ce 
cœur  fier  et  droit  se  révolte  au  seul  nom 
de  Matérieing.  Mon  papa ,  ce  tendre  et  res-^ 
pectable  papa  ,  essaie  seul  de  me  soute-v 
nir ,  il  vient  de  tems  en  tems  pleurer  avea 
sa  fille  chérie,  il  cherche  à  ranimer  en  moi 
un  courage  qu'il  semble  avoir  lui  -  même 
entièrement  perdu.  Il  y  a  cinq  jours  que  je 
gémis  dans  mon  appartement.  Tout  espoir  est-^ 
il  donc  éteint,  et  madame  de  Weimouth  ne 
m'en  arrachera-t-elle  que  pour  me  traîner 
à  l'autel  du  sacrifice K..  Ah^  plutôt  mourir  I  ..^ 
Jamais  je  ne  serai  la  femm^  de  monsieur 
Matérieing.  Je  me  sens  la  force  de  repousser 
loin    de    moi    un    iioninie   qui    m©    remi 
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d'une  secrette  horreur.  Mon  tendre  papst 
n'approuve  pas  cette  aversion  ;  mais  est  -  on 
donc  maître  de  ses  sentimens  ?  la  haine 
comme  Tamour  est  dans  nos  cœurs  ,  avant 
que  nous  ayons    pu  nous   en   appercevoir. 

Dans  mon  malheur,  je  suis  encore  heureuse 
de  ce  qu'on  me  laisse  la  faculté  de  vous 
écrire  ;  mais  je  crains  bien  que  la  mauvaise 
humeur  qu'on  me  témoigne  ,  ne  s'étende 
jusques  sur  les  objets  qui  me  sont  les  plus 
chers  ,  et  qu'on  ne  vous  accuse  de  nourrir 
cette  fermeté  que  je  montre  dans  mes  refus  ; 
car  il  n'est  pas  de  jour  qu'on  ne  me  sollicite 
mille  fois  ,  et  qu'on  n'emploie  tous  les  moyens 
imaginables  pour  vaincre  ma  résistance.  Adieu, 
ma  tendre  amie  ,  priez  pour  'moi  ,  j'en  ai 
bon  besoin ,  et  n'abandonnez  jamais  à  çlle= 
même  la  malheureuse  Le  on  ci» 


^■j^. 
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LETTRE      XII. 

La  même ,  à  la  même, 

3^  E  S  heures  et  les  jours  se   succèdent ,  ma 
chère  Crambrook ,   sans  apporter   le   moindre 
chargement  à  ma  douleur.  Souffrir,  pleurer^ 
être  persécutée,  insultée,  outragée,  voilà,  ma 
bonne    amie,    ce    qi.:i  arrive   iournellement  à 
votre    Léonci.   Maman  sort  de   ma    chambre, 
elle   m'a  traitée  avec  une  dureté  dont  je  ne 
la     soupçonnais     pas    capable.    Ah  !   pourquoi 
porte-t-elle   le   désespoir   dans  le  cœur  de  sa 
fille  ?    qu'ai-je   fait    pour   mériter    sa   colère  ? 
Le    ciel  m'est  témoin  ,  que  mes  parens  et  la 
vertu  sont  tout    ce   que   j'ai  de  plus  cher  au 
monde ,  et  qu'il  m'en  coûte  horriblementd'étre 
obligée    de  me  révolter   contre   leurs    ordres» 
Mais,  comment  me  résoudre  à  donner  ma 
main  a  un   homme   que  j[e  méprise  j  et  que 
tout    homme    qui   pense    accable,  du    raémeL 
sentiment.    Jugez  ,   ma   chère ,   de  Taverâicai 

r4 
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que  j'ai  pour  lui...  Vous  connaissez  toute 
celle  que  j'ai  pour  lord  Broorne.  S'il  me 
fallait  cependant  choisir  entre  ces  deux 
homnies ,  je  me  déciderais  pour  ce  dernier , 
persuadée  que  cette  décision  n'aurait  rien 
que  la  raison  ne  dût  approuver.  Le  comte  de 
Matérieing  ,  comme  vous  savez  ,  est  d'une 
avarice  sordide.  Tourmenter  ses  vassaux ,  leur 
arracher  le  fruit  de  leurs  sueurs,  pour  briller 
ensuite  à  la  cour  ,  voilà  toute  sa  science  ^ 
voilà  tout  son  mérite.  Il  est  difficile  d'avoip 
un  cœur  plus  inhumain ,  et  jamais  je  n'ou- 
blierai le  trait  de  cette  malheureuse  femme 
qu'il  fit  mourir  en  prison,  parce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  lui  payer  quelques  guinées  qu'elle 
lui  devait. 

Vous  avez  pleuré,  comme  moi,  sur  le  sort 
âes  orphelins  que  cette  infortunée  laissait 
après  elle  ,  sans  avoir  la  douce  consolation 
de  les  serrer  contre  son  sein  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir.  Vous  vîtes  toute  l'amertume 
que  lui  causa  cette  privation;  vous  entendîtes 
les  malédictions  dont  elle  accablait  le  barbare 
auteur    de    ses   maux ,    et    voua    fûtes    bien 
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sensiblement  touchée  ,  quand,  rentrant  en 
elle-même ,  et  n'écoutant  que  la  raison  et 
la  religion,  vous  la  vîtes  mêler  le  nom  do 
Matérieing  à  celui  de  ses  enfans ,  et  prier 
également  pour  tous.  O  mon  amie  !  quelle 
scène!  combien  elle  fut  attendrissante!  Une 
mère  au  lit  de  mort ,  priant  pour  son  per- 
sécuteur ,  pour  celui  qui  l'arrachait  à  sa 
famille  chérie  !  cet  effort  sublime  est-il  dans 
la  nature  ! . . ,  quel  éclat  il  répand  sur  notre 
sexe  !  je  suis  bien  humiliée  de  me  sentir  si 
éloignée  du  courage  que  j'admire  dans  cette 
mère  expirante.  De  quels  remords  doit  être 
dévoré  le  monstre  qui  fut  l'autevir  de  cette 
mort?  Il  vit  cependant,  il  brille  dans,  le 
monde,  et  le  sang  de  cette  femme,  qui  crie; 
vengeance  aux  pieds  du  trune  de  l'Eternel  ^ 
n'altère  point   sa  tranquillité. 

Broorne  a  bien  des  crimes  à  se  reprocher,, 
et  peut-être  a-t-il  commis  plus  d'excès  que 
le  comte  de  Matérieing  ;  mais  ils  sont  d'un 
genre    moins    révoltant    (  ^  ).    La    table ,    le 

(<z)  Pauvre  Léoncil  y  pensez-vous  M'avare  q^ui  suce  le  sang 
4e   la    veuve   et  de    Torphelia    est   criiniael|    sans    doute.    Mais 
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jeu,  beaucoup  d'inconduite ,  l'ont  plongé  d'er- 
reurs en  erreurs  ;  mais  ces  vices  ,  quelques 
odieux  qu'ils  soient ,  ne  sont  pas  à  comparer  à 
la  barbare  insensibilité  d'un  cœur  qui  peut 
faire  volontairement  des  malheureux  sans  en 
mourir  de  désespoir.  Le  libertinage  a  ses  dé- 
goûts ,  dont  un  seul  suffit  souvent  pour  rame- 
ner l'homme  à  la  vertu ,  et  lord  Broorne  peut 
la  chérir  un  jour.  Mais  l'avare ,  mais  le  cœur 
de  bronze  ,  sont  comme  le  tigre  qui  sent 
accroître  sa  soif  à  mesure  qu'il  s'abreuve  de 
sang.  L'or  augmente  les  désirs,  les  nourrit, 
les  fortifie;  il  suffit  d'avoir  arraché  une  fois 
injustement  le  bien  d'autrui,  pour  le  faire 
mille  autres  sans  aucun  scrupule.  Il"  n'est 
donc  plus  aucune  espérance  de  retour  pour 
celui  que  guide  un  sordide  intérêt.  Les  in- 
justices naissent  sous  ses  pas,  et  l'infortune 
marche    à  sa  suite. 

Auriez-vous  jamais  cru,  ma  tendre    amie, 
que   votre    Léonci    se   croirait  trop    heureuse 

" -m  .■-■I.IM  ■! '     "  ■-■■II.  !■ 

celui  qui  porte  le  déshonneur  et  l'ignominie  ,  la  division  et  le 
idésespoir  ,  dans  uae  famille  biea  unie  j  est -il  doftç  mc^ins 
coupable. 
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qu'on  voulût  lui  permettre  de  choisir  lord 
Broorne  pour  époux?  Dans  quel  excès  d'hu- 
miliation suis-je  donc  tombée!...  Dieux  pro- 
tecteurs de  l'innocence,  abandonnerez -vous 
une  infurturéc  clans  une  conjoncture  aussi 
épineuse  ?  Je  sens  toute  l'horreur  de  ma 
position.  Le  trait  qui  ma  percée  est  bien 
douloureux.  Livrée  à  moi-même  sans  conseil, 
éprouvant  au  fond  de  l'anie  une  secretté 
horreur ,  quel  parti  prendre  ?  Mon  tendre  père 
gémit  avec  moi  ,  ses  pleurs  sont  les  seuls 
remèdes  qu'il  puisse  offrir  à  mes  maux.  C'est 
en  vain  qu'il  veut  faire  parler  en  ma  faveur 
la  raison,  la  tendresse,  l'amitié.  Leur  langage, 
est  un  langage  étranger  pour  le  cœur  d'une 
mère  assez  malheureuse  pour  appesantir  sa 
main  sur  un  de  ses  enfans.  Mon  état  est  donc 
toujours  le  même  quoiqu'on  plaide  sans  cesse 
pour  moi,  et  qu'un  père,  un  époux,  serve 
d'interprète   à  la  nature. 

Ma  sœur  triomphe  de  me  voir  humiliée. 
Elle  semble  s'amuser  de  mes  soupirs  ,  et 
jamais  elle  ne  parut  si  fraîche  que  depuis 
qi^e    les    chagrins    ont    changé    votre    amie, 
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Qu'elle  garde...  qu'elle  garde  sa  cruelle  in- 
différence ,  je  ne  la  lui  envie  pas.  Elle  peut 
se  rire  de  mes  larmes  ,  mais  jamais  mon 
cœur  ne  pourra  se  complaire  dans  l'affliction 
d'une  sœur.  Qu'elle  soit  heureuse ,  c'est  un 
souhait  bien  sincère  que  j'ai  souvent  renou^ 
vellé  pour  elle.  Si  je  pouvais  travailler  à  sa 
félicité,  c'est  la  seule  vengeance  que  je  vou- 
drais me  permettre. 

J'entends  du  bruit ,  il  paraît  que  je  suis 
l'objet  d'une  conversation  fort  animée,  et 
qu'on  se  dispose  à  monter  dans  mou  appar- 
tement. Je  vous  quitte,  en  vous  priant  de 
me  conserver  précieusement  l'amitié  que  vous, 
spa'avez  vouée  ,  L  É  o  n  c  i. 
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LETTRE      XII  ï. 

La  même  y  a  la  même, 

j  E  quittais  la  plume  ,  ma  bonne  amie  ^ 
quand  je  vis  le  comte  de  Matërieing  entrer 
dans  ma  chambre  malgré  les  instances  de 
ma  mère.  Il  paraissait  fort  agite  ,  et  ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  momens ,  qu'il 
put  reprendre  haleine  pour  me  faire  des 
complimens    à  sa    manière. 

Je  compris  à  ses  discours  ,  que  madame 
de  Weimouth  était  toujours  fort  courroucée 
contre  moi ,  et  que  je  devais  m'armer  de 
beaucoup  de  courage,  si  je  ne  voulais  pas 
céder  à  ses  désirs.  Mais  je  vous  le  répète, 
la  mort  me  paraît  préférable ,  et  chaque  fois 
que  je  vois  l'époux  qu'on  me  destine ,  je  me 
fortifie  de  plus  en  plu3  dans  ma  résolution. 
Si  vous  aviez  entendu  avec  quelle  inhumanité 
il  parlait  de  ses  vassaux  et  de  sa  conduite 
envers  eux ...  !  Oh,  mon  amiei  un  cœur  hon- 
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néte  et  sensible  frémit  en  voyant  les  vexations 
atioces  ,  et  la  tyrannie  barbare  de  tous  ces 
Matérieings  de  nos  jours.  Que  l'homme  puis- 
sant est  coupable  quand  il  n'emploie  pas  son 
crédit  tout  entier  pour  le  bonheur  du  faible 
qui  l'entoure. 

Heureusement  l'exemple  du  despotisme 
féodal  est  infiniment  rare ,  et  l'œil  se  repose 
avec  délices  sur  les  bienfaits  sans  nombre  ^ 
que  la  plupart  des  seigneurs  se  plaisent  à 
répandre. 

Si  le  comte  de  Matérieing  eut  jamais  senti 
l'ivresse  qu'on  goûte  en  soulageant  l'indigence, 
en  recherchant  le  pauvre  honteux,  en  lui  pro- 
curant une  nouvelle  existence;  lorsqu'on  essuie 
les  larmes  qu'il  versait  sur  une  famille  chérie 
qu'il  voyait  périr  faute  de  secours ,  et  à  la- 
quelle il  n'eût  pas  survécu . . .  Combien  alors 
il  bénirait  l'Etre  suprême ,  qui  lui  donna  les 
moyens  de  se  procurer  de  si  douces  jouis- 
sances ! 

Maman,  qui  a  mon  mariage  fort  a  coaur, 
se  persuade  que  sa  rigueur  vaincra  enfin  ma 
ïésistance.  Les  propositions  du  comte  la  flat- 
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tent  ;  il  promet  de  me  prendre  sans  dot  et 
de  m'en  établir  une  considérable  sur  ses  terres. 
\  ous  sentez  que  ma  sœur  et  mon  frère  se 
trouveraient  fort  bien  de  ce  traité ,  et  que  ce 
serait  pour  madame  de  Weimoutli  un  grand 
soulagement  de  se  défaire  d'une  fille  qu'elle 
hait ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  rien ,  tandis  que 
toute  sa  fortune  resterait  pour  ses  enfans 
chéris. 

Le  comte  prétend  qu'il  ne  se  croyait  pas 
capable  de  cet  effort  de  générosité  ;  mais 
qu'il  se  sent  au  dedans  de  lui  même  un  certain 
penchant  pour  moi ,  et  que  pour  cette  fois 
ma  beauté  l'emporte  sur  ses  vrais  intérêts.  Il 
m'a  dit  ces  douceurs  à  travers  mille  absurdités. 
Je  ne  vous  rapporterai  pas  tous  ses  dis- 
cours ,  vous  les  connaissez  ,  et  vous  pouvez 
croire  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  comme 
autrefois   un  excellent  somnifère. 

Il  gémit  sur  ma  position  ;  s'il  faut  l'en  croire, 
il  a  failli  de  se  brouiller  avec  maman,  parce 
qu'il  prend  mon  parti  avec  chaleur,  et  qu'il 
a  voulu  me  rendre  une  \dsite  pour  dissiper 
l'ennui  inséparable  de  lâ  soUtude.  S'il  se  rça-» 
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dait  jusnce,  il  saurait  qu'on  n'est  jamais  plus 
à  plaindre  que  quand  on  est  dans  la  société 
des  méchans,  et  que  lui,  plus  que  tout 
autre ...  Le  malheur  aigrit  mon  caractère  ; 
pardonnez  5  chère  Crambrook;  votre  Lëonci  a 
besoin  d'indulgence ,  elle  connaît  la  vôtre ,  et 
se  repose  sur  votre  amitié. 

Le  comte  me  fait  pitié,  avec  son  air  d'assu- 
rance ;  il  ne  doutait  pas  de  me  voir  un  jour 
sa  femme ,  il  m'a  répété  cent  fois ,  cela  ne 
peut  être  autrement,  on  me  la  dit,  on  me 
l'a  écrit.  Ah  !  s'il  connaissait  l'horreur  qu'il 
m'inspire ...  !  Il  me  détaillait  ce  matin  les 
occupations  de  chaque  jour  de  ma  vie.  J'aurais 
tant  de  domestiques  à  mes  ordres ,  tant  d'ap- 
partemens  à  ma  disposition,  je  passerais  trois 
mois  à  la  cour,  le  reste  alternativement  dans 
chacune  de  ses  terres.  Ici,  les  dehors  sont 
brillans  ,  la  société  passable;  là,  le  château 
plaisait  par  son  air  antique ,  et  chaque  voisin 
se  ressentait  du  bon  vieux  temps.  =  Cette 
vicissitude  vous  amusera;  mais  je  vous  défends 
expressément  d'imiter  madame  de  Weimouth 
qui  voit  des  roturiers  ,  et    porte    la    faiblesse 

jusqu'à 


deLéonci.  9^ 

jusqu'à  descendre  de  son  rang  pour  les  admettre 
à  sa  table.  On  connaît  ma  délicatesse  sur  ce 
point,  et  jamais  personne  ne  passe  la  barrière 
de  mon  château,  s'il  sent  l'impossibilité  de 
faire  ses  preuves.  Il  faut,  miss,  vous  défaire 
de  cette  sensibilité  qui  se  manifeste  dans 
toutes  vos  actions.  Une  dame  de  votre  nom 
aurait  trop  affaire,  si  elle  voulait  verser  des 
larmes  sur  le  sort  de  tous  les  malheureux 
qu'elle  rencontrerait.  Il  y  a  beaucoup  de  pau- 
vres dans  mes  terres ,  mais  ils  ne  sont  pas  assez 
hardis  pour  m'approcher  ,  quoique  je  sois  fort 
charitable.  Mon  intendant  est  chargé  de  ce 
soin ,  il  doit  distribuer  quelques  schelings  tou- 
tes les  semaines ,  et  cette  aumône  considé- 
rable   me  fait  un  honneur  infini. 

Au  reste  ^  il  vaut  mieux  employer  utilement 
ses  revenus  à  se  procurer  des  chevaux  et  des 
chiens ,  à  entasser  pour  le  besoin ,  que  de 
nourrir  un  tas  de  fainéans  et  de  malheu- 
reux. = 

Mon  cœur  saignait  à  chaque  phrase  quî 
sortait  de  sa  bouche  ;  mon    oppression   était 
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extrême.  Dieu!  combien  j'ai  souffert  pendant 

cette   pénible   conversation  ! 

Je  suis  surpris  ,  a  -  t  -  il  continué  ,  que  votre 
papa  sorte  chaque  matin  pour  déterrer  quel- 
qu'indigent,  et  que  l'on  ne  rencontre  que 
peu  de  mendians  dans  vos  terres  ?  =  Votre 
ëtonnement  cessera,  monsieur,  quand  vous 
saurez  que  mon  papa  se  regarde  comme  le 
père  de  ses  vassaux,  et  que  sa  bourse  est 
ouverte  à  tous  ceux  qui  sont  dans  la  disette.  = 
Quelle  folie  !  je  conçois  maintenant  comment 
il  n'a  rien  amassé.  =  Comptez- vous  pour 
rien  le  trésor  flatteur  qu'il  possède  dans 
le  cœur  et  la  reconnaissance  de  tous  ceux 
qu'il  soulage  ?  =  La  reconnaissance  !  dans 
quelle  erreur  vous  êtes,  ma  chère  miss...; 
le  peuple  en  est-il  susceptible  ?  qui  fut  plus 
généreux  que  le  comte  ,  mon  père  ?  Tous 
ses  emphytéotes  regorgeaient  de  ses  libéra- 
lités. Cependant  tous  ses  emphytéotes  riaient 
autour  de  son  cercueil . . .  Cet  exemple  m'ap- 
prit ...:==  Ah  !  de  grâce,  monsieur  le  comte 
n'achevez  pas ,  l'endurcissement  et  Tingra- 
titude  sont  de  grands  monstres,  je    l'avoue, 
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mais  ils  ne  dispensent  pas  du  devoir  sacré  dé 
soulager  son  semblable  ;  d'ailleurs  une  bonne 
action  porte  avec  elle  tant  de  douceur  qu'on 
y  trouve  sa  récompense  ,  sans  la  cherchée 
dans  le  cœur  de  ceux  qu'on  oblige.  Je  pensé 
donc  qu'on  devrait  être  humain  et  bienfai- 
sant 5  quand  ce  ne  serait  que  par  égoïsmei 
:==  La  vertu  gît  dans  le  plaisir  d'obliger...! 
Au  diable  tous  ces  discours ...;  avoir  du 
bien  ,  en  jouir  pour  soi,  voilà  la  vraie  vertu, 
voilà  le  vrai  bonheur,  s'en  procure  qui 
pourra.  =  Il  se  retira  en  me  saluant  d'un  ait 
piqué,  et  murmurant  entre  ses  dents  qu'il 
n'avait  que  faire  d'une  femme  qui  le  contrariait 
sans  cesse  par  des  idées  fantasques  de  vertu  : 
qu'il  voulait  qti'on  pensât  comme  lui  ,  que 
madame  de  Weimouth  gardât  sa  ûUe...  Il 
était  loin ,  je  ne  pus  pas  en  entendre  davantage. 
Voilà  où  en  sont  les  choses.  Y  âurait-il  de 
la  folie  à  laisser  entrer  dans  mon  ame  uïl 
raïon  d'espérance.  Elle  en  a  tout  le  besoin 
imaginable.  Maman  doit  avoir  bien  des  repro- 
ches à  se  faire  ,  si  elle  persiste  à  vouloir  unô 
union  si  peu  faite  pour  le  bonheur  des   deu3^ 
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parties.  J'ai  beau  me  raisonner,  mon  cœur 
se  révolte  3  et  la  raison  ne  peut  rien  contre 
l'antipathie  fondée  sur  le  mépris. 

Plaignez  et  aimez  toujours  votre  LÉ  ON  CI. 

LETTRE     XIV. 

Madame  de  JVâmouth ,  à  sa  fille  LéoncL 

\  o  T  R  E  conduite  commence  à  me  fatiguer , 
îniss,  et  si  vous  continuez  à  vous  révolter 
contre  les  ordres  d'une  mère  qui  ne  cherche 
que  vos  intérêts,  je  vous  renie  pour  mon 
enfant.  N'espérez  point  de  me  voir  avant 
votre  aveu  pour  ce  mariage  avantageux  que 
je  vous  ménage.  Depuis  quand  les  parens 
seront  -  ils  obligés  de  faire  les  caprices  de 
leurs  enfans?  Le  comte  de  Matérieing  a  des 
titres  flatteurs  qui  devraient  décider  prompte- 
înent  votre  choix.  Outre  qu'il  est  mon  parent , 
il  a  des  droits  à  votre  attachement  par  les 
avantages  prodigieux  qu'il  se  propose  de  vous 
feire  5  et  sa  constance  à  vous  rechercher,  mal- 
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çré  vos  dédains ,  mérite  toute  votre  reconnais- 
sance. Je  vous  donne  encore  huit  jours  pour 
faire  vos  réflexions  :  il  ne  tient  qu'à  vous 
d'aspirer  aux  bontés  de  votre  mère;  ses  bras 
vous  sont  ouverts  ,  sa  bouche  est  prête  à  vous 
appeler  du  doux  nom  de  fille ,  si  vous  écoutez 
la  raison,  et  si  vous  remplissez  votre  devoir j 
mais  n'attendez  que  sa  colère,  si  vous  per- 
sistez dans  votre   entêtement. 

Je  ne  vous  ferai  encore  aucun  reproche  ,^ 
parce  que  vous  pouvez  tout  réparer ,  et  je 
passe  sous  silence  la  conduite  que  vous  avez 
tenue  envers  monsieur  le  comte,  que  vous 
deviez  ménager,  autant  pour  lui-même,  que 
j^pour  l'agrément  que  votre  mère  donne  à  ses, 
soins  pour  vous.  Il  voulait  vous  abandonner ,' 
la  tendresse  maternelle  m'a  prêté  son  élo* 
quence  persuasive  :  je  suis  parvenue  à  l'ap- 
paiser.  Craignez  de  mériter  ma  malédiction; 
elle  va  fondre  sur  votre  tête ,  si  votre  sou-* 
mission  n'est  pas  prompte  et  entière;  }*attends 
votre  réponse,  pour  savoir  si  je  puis  encore^ 
me  dire  votre  mère,  Weimouth. 


^ 

^ 
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LETTRE      XV, 

Léonci^  à  sa  mère. 

ju^  J.  A  D  A  M  E ,  c'est  à  genoux  que  je  vous 
écris  ,  pour  vous  témoigner  tout  le  regret  que 
i'ai  de  ne  pouvoir  remplir  vos  vues.  Je  me 
suis  bien  examinée ,  je  me  suis  excitée  à 
toute  la  soumission  que  vous  pouvez  exiger 
de  votre  enfant ,  et  mon  cœur  s'est  toujours, 
soulevé  ,  en  pensant  à  celui  que  vous  me  des- 
tiniez pour  époux. 

Pardon,  madame,  mille  et  mille  pardons! 
]e  ne  prétends  pas  vous  outrager  par  un 
refus.  Ah  !  si  vous  saviez ,  combien  il  en 
coûte  à  votre  fille  pour  demeurer  inébranr 
lable  dans  une  résolution  que  vous  regardez 
comme  criminelle  ;  vous  la  plaindriez  ,  j'ose  le 
croire.  J'ai  bien  réfléchi,  mais  j'ai  toujours 
senti  combien  il  est  dangereux  de  donner  sa 
main  à  un  homme  qui  ne  possède  pas  notre 
estime.  Le  comte  de  Matérieing  est  votre 
parent;  sa  famille  ,  illustre  dans  tous  les  temps, 


DE     LÉONCI.  Io3 

jouit  d'un  grand  éclat;    mais,    madame,   per-» 
mettez -moi  de  vous  le   demander;    monsieur 
le  comte    est -il  di:2iie    de   ses   aïeux?    Si    je 
dois  être  malheureuse  toute  ma  vie,  je  préfère 
les  chagrir.s  qui   me  seront ,  pour  aijisi  dire  , 
étrangers,  à   ceux   qui  me  deviendraient  per- 
sonnels, en  prononçant  aux  pieds   des  autels 
le   serment  sacré  detre  pour  toujours  à  mon- 
sieur de  Matérieing.  Mon  ame   se   remplit  de 
trouble,     en    songeant    aux     obligations    ter- 
ribles dont  j'irais  me    charger   avec    tant     de 
légèreté.   Je  suis  jeune  :  ma  sœur,  plus  aima- 
ble   et   plus  formée  que   moi ,   mérite    l'atta- 
chement  de    tous    ceux    qui    la    connaissent. 
Unissez  -  les,  m.adame  ,  disposez  en  leur  faveur 
de  toute  votre  fortune  ;  je  ne   vous  demande 
que  la  grâce    spéciale  de    vivre  le   reste    da 
mes  jours  auprès  de  vous  ;  pour  vous  prodiguer 
mes  soins ,  et  vous  témoigner  à  chaque  instant 
le  respect  profond  qui  m'anime^  Les  grandeurs 
ne  me  touchent  pas,  ei  rambition  n'eut  jamais 
d'accès  dans  mon  ame.  Je  ne  me  laisserai  donc 
point    éblouir    par   le    faste    et    les    proposw 
lions  les  plus  brillautes..  Voilà?    madiirme^  q% 

G  4 


104  Histoire 

que  m'ont  offert  les  réflexions  les  plus 
impartiales  ;  j'ai  employé  à  méditer  les  huit 
jours  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  mac- 
corder,  et  mon  aversion  pour  ce  mariage,  a 
toujours  été  la  même.  J'attends  maintenant 
vos  ordres,  avec  une  résignation  et  une  sou- 
mission sans  égale. 

Repousserez- vous  loin  de  votre  sein  un  de 
vos  enfans  qui  se  jette  à  vos  pieds ,  et  qui 
implore  votre  indulgence  ?  Votre  Léon  ci , 
madame ,  gémit  sous  le  poids  de  votre  dis- 
grâce :  renonceriez  -  vous  à  son  égard ,  au 
doux  nom  de  mère  ?  Non,  non,  jamais  votre 
fille  ne  pourra  vous  reprocher  d  avoir  causé 
son  malheur  éternel.  Si  mes  larmes  et  mes 
sanglots  ne  peuvent  vous  attendrir ,  déployez 
sur  moi  toutes  vos  rigueurs;  mais  au  nom  du 
ciel ,  au  nom  de  vous-même ,  nç  m'accablez 
pas  de  vos  malédictions  ;  cette  menace  nie 
glace  d'horreur  ,  elle  me  poursuit  par-tout...  Ellô 
retentit  douloureusement  au  fond  de  mon  cœur , 
et  le  livre   à  toute   l'amertume  du  désespoir. 

Quelque  coupable  que  je  fusses  ,  en  serais- 
ie  iÇLoins  votre  enfant.  O  !  ma  mère  ,   prenez 
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pitié  de  votre  malheureuse  fille.  Vos  malé- 
dictions!... juste  ciel...!  cette  idée  me  com- 
ble d'effroi ...  Ah  !  n'en  accablez  jamais  celle 
qui  sera  toîi jours  avec  le  plus  profond  respect, 
votre  très -humble  ,  très- obéissante  et  très- 
soumise  fille,  LÉONCr. 


^!^        "--  I        i  ■•      ■      ■■» 


LETTRE      XVI. 

Miss   Clémentine  j   à  sa  sœur   Lêonci. 

C  QUELQUES  flatteurs  que  soient  vos  con- 
seils ,  ma  chère  miss  ,  je  vous  en  aurais 
volontiers  dispensée  ;  je  suis  bien  étonnée 
que  toute  cette  raison  et  cette  vertu  qu'on  vanto 
tant  en  vous  n'aient  servi  qu'à  vous  dicter  une  im- 
pertinence. Vous  !  vouloir  me  marier!  disposer  de 
Hion  cœur  et  de  ma  main  !  vous  êtes  en  vérité  trop 
bonne  ,  et  ma  reconnaissance  ne  pourra  jamais 
égaler  la  grandeur  du  service.  Quoique  je 
sois  votre  aînée  ,  je  sens  que  je  serais  trop 
heureuse  d'épouser  un  homme  qui  ne  vous 
çgnvient  pas.  Je  sais  me  rendre  jusûce  ,  et 
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baissant  humblement  pavillon  devant  votre 
mérite  transcendant,  je  reçois,  à  mains  jointes, 
l'époux  que  vous  aurez  jugé  indigne  de  vous. 
Il  faut  toute  votre  modestie  pour  avoir  eu 
une  pareille  idée  ,  et  sur-tout  pour  en  ins- 
truire une  mère  qui  est  bien  hardie ,  qu'en 
dites-vous ,  pour  oser  vous  proposer  un  parti 
de  cette  nature  ? 

Un  comte  de  Matérieing  pour  une  Léonci 
Weimouth  !  Cet  homme  ,  si  peu  digne  de  ses 
aïeux  9  porter  ses  regards  téméraires  sur  une 
fille  si  pleine  de  docilité  et  de  déférence 
pour  ses  parens  !  c'est  à  faire  gémir.  Passe 
encore  ,  s'il  s'adressoit  à  Clémentine  sa  sœur. 
Savez -vous  ,  miss  ,  que  je  n'aime  ,  ni  vous , 
ni  vos  conseils.  Le  hasard  qui  nous  fit  sœurs, 
ne  nous  donna  pas  la  même  façon  de  penser  : 
il  fit  bien.  Je  chéris  mes  parens ,  je  les  res- 
pecte 5  leurs  volontés  sont  des  ordres  pour 
moi.  Apprenez  à  suivre  cet  exemple  dont 
vous  avez  grand  besoin.  Votre  petit  orgueil 
va  s'effaroucher  de  cette  leçon  ,  mais  je  suis 
votre  aînée  ,  prête  à  vous  remettre  à  votret 
place,  quand  vous  voudrez  ^xi  sortir.  Vous  vailk 
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bien  malade  d'épouser  l'homme  le  plus  riche 
dies  trois  royaumes  ,  et  qui  ne  le  cède  à 
personne  par  sa  naissance.  Je  vous  devine , 
miss;  sous  cette  feinte  indifférence ,  vous  nour- 
rissez un  sentiment  que  vous  croyez  bien  caché, 
et  lord  Broorne  a  mieux  su  trouver  le  chemin 
de  votre  cœur  que  monsieur  le  comte.  .  .  . 
Pauvre  petite ,  que  je  vous  plains  !  C'est  un 
meurtre  que  de  traverser  un  si  tendre  atta- 
chement ,  et  je  m'en  veux  bien  d'avoir  rompu 
tous  les  beaux  projets  que  vous  formiez  déjà, 
sans  doute ,  pour  l'avenir.  Mais  je  vous  dis  en 
confidence ,  que  sous  trois  jours  ,  lord  Broorne 
doit  me  jurer  solemnellement,  aux  pieds  des 
autels  ,  la  foi  qu'il  m'a  promise.  Que  cette 
nouvelle  ne  trouble  pas  votre  philosophie.  C'est 
le   vœu  de  votre  sœur,  Clémentine, 
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LETTRE      XVII. 

I.ord  Broorne ,  au  chevalier  Hoïne, 

JLxioN  silence  t'étonne  ,  mon  cher  cheva- 
lier ,  et  je  t'entends  d'ici  me  dire  avec  ton  ton 
lourdement  suffisant,  qu'a  donc  la  campagne 
de  si  agréable  pour  lord  Broorne  ?  Je  conçois 
que  ma  conduite  a  du  te  faire  perdre  la 
carte  ,  et  j'avoue  avec  toi  que  les  beautés 
de  Londres  doivent  s'appercevoir  de  mon 
absence  ,  pour  le  moins  ,  autant  que  mes 
amis.  Mais  Léonci  ,  la  charmante  Léonci 
Weimouth  ne  demande -t- elle  donc  aucun 
soin  l  C'est  en  vain  que  je  veux  porter  ailleurs 
toutes  mes  idées  ;  cette  aimable  enchante- 
resse les  maîtrise  avec  un  empire  que  je  ne 
puis  te  rendre  ,  et  toi- même  tu  ne  recon- 
naîtrais pas  ton  sémillant  ami  dans  le  per- 
sonnage soumis  et  respectueux  que  je  suis 
obligé  de  jouer  près  de  cette  petite  tigresse« 
J'ai   long -temps   désespéré    de  nie   voir  poa* 
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jesseur  de  tant  de  cliarmes.  Mais  tu  connais 
mes  ressources  ,  elles  ont  applani  toutes  les 
difficultés  ,  et  bientôt  tu  pourras ,  si  tu  veux, 
me   faire  ton  compliment  de  noces. 

Rien  cependant  ne  promet  encore  au-dehors 
ce  grand  événement  ;  les  apparences  annoncent 
même  le  contraire  ;  mais  c'est  précisément 
dans  ces  apparences  trompeuses  pour  le  public, 
que  je   puise  ma  sécurité ,  écoute  : 

Le  comte  de  Matéïieing  est  ici  .  .  .  Tu 
ouvres  de  grands  yeux  ?  à  quoi  bon  cet  éton- 
nement  ?  rassure-toi  ,  je  n'ai  rien  à  craindre 
de  cet  homme  ,  malgré  son  faste  ,  ses  richesses 
et  son  grand  nom.  La  divine  Léonci  a  trop 
de  pénétration  pour  ne  pas  appercevoir  son  ' 
ame  de  boue  à  travers  sa  grossière  enve- 
loppe ,  et  plus  on  la  pressera  de  donner  sa 
main  à  cet  harpagon  ,  plus  son  aversion  pour 
lui   augmentera. 

Nous  étions  les  seuls  cavaliers  qu'elle  eut 
la  liberté  de  voir,  La  comparaison  ne  pou- 
vait qu'être  à  mon  avantage ,  et  si  j'ai  contre 
moi  certains  écarts  quon  me  reproche  dans 
tna  jeunesse,  je  les  rachète  par  une  mode$- 
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tie ,  une  charité  et  une  douceur  sans  exempîdj 
que  j'ai  constamment  pratiquées  depuis  que 
je  vis  dans  cette  société.  Je  crois  maintenant 
tes  allarmes  bien  finies  de  ce  côté  ,  et  tu 
conçois  sans  doute  maintenant  pourquoi  j'ai 
engagé  madame  de  Weimouth  ,  que  je  mène 
à  mon  gré  ,  d'inviter  le  comte  de  Matérieing 
a  venir  passer  quelques  jours  à  sa  campagne 
pour  voir  sa  fille  cadette  qu'elle  lui  destinait. 
La  démarche  était  bien  un  peu  leste,  mais 
^lle  n'est  d'aucune  conséquence  avec  le  comte  ; 
et  d'ailleurs  pouvait -on  me  refuser  quelque 
chose  ,  à  moi  ,  au  cher  lord  Broorne  ?  Crois- 
Tiioi  ,  Plojrie  ,  si  jamais  tu  te  maries  ,  com- 
mence par  courtiser  la  mère  pour  avoir  libre 
accès  auprès  de  la  fille.  Si  l'on  voit  manquer 
tant  de  mariages  ,  c'est  souvent  faute  d'avoir 
usé  de  cette  précaution  politique.  A  tout 
âge  une  femme  se  croit  faite  pour  les  con- 
•quêtes  ,  et  la  plupart  d'elles  n'ont  pas  assez 
de  raison  pour  sentir  que  la  jeunesse  a  seule 
des  droits  sur  nos  cœurs.  Elles  regardent 
donc  comme  un  affront  sanglant  la  préfé- 
lence    qu'on    donne    à    leurs  filles ,  zWè    ira. 
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Pardonne  cette  citation  ;  c'est  du  plus  loin 
qu'il  m'en   souvienne. 

Le  comte  a  déplu  ,  comme  je  l'avais  prévu. 
Tu  serais  surpris  toi-même  ,  si  tu  voyais 
avec  quelle  force,  cette  Léonci  si  douce, 
peint  son  aversion  pour  lui  ,  dans  la  réponse 
qu'elle  fait  à  une  lettre  que  sa  mère  lui 
avait  écrite  sous  ma  dictée.  Je  riais  sous 
cape  ,  et  je  jouissais  d'avance  de  ma  victoire , 
car  je  la    crois  prochaine. 

Comment  cela  se  peut-il ,  me  dis-tu  ?  On 
te  marie  avec  la  sœur  aînée.  Fort  bien , 
chevalier  ,  fort  bien  ;  tu  donnes  comme  tout 
le  monde  dans  cette  embûche.  Que  tu  as 
peu  d'énergie  !  peu  de  prévoyance  !  Ne  sais- 
tu  pas  que  madame  de  Weimouth  a  trois 
cnfanSj  un  fils,  Clémentine  et  la  divine  Léonci. 
Sa  fortune  partagée  entre  trois  ne  pouvait  pas 
me  convenir.  Je  la  voulais  toute  entière  avec 
celle  de  ses  filles  qui  saurait  mieux  trouver 
le  chemin  de  mon  cœur  et  me  promettre  plus 
de  plaisirs.  Léonci  !  Tu  sais  combien  elle 
m'est  chère  ,  et  que  le  remords  est  bien 
près  de  mon  ame  ,  quand  elle  est  pénétrée 
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de  son  idée  ;  mais  ne  vas  pas  cependant  lîie 
soupçonner  capable  d'une  faiblesse  impardon^ 
nable  ...  Il  fallait  donc  que  je  me  défisse 
du  frère  et  de  la  sœur.  J'ai  étudié  les  alen- 
tours   et    les    caractères  ,    et    j'ai    réussi.  . .  * 

Quand  au  frère  ,  j'ai  suivi  l'exemple  de 
certains  seigneurs  français  qu'on  vilipende  à 
juste  titre,  j'en  conviens,  mais  dont  j'admire 
cependant  la  prudence.  J'ai  secondé  adroite- 
ment le  goût  du  jeune  homme  pour  le  liber- 
tinage ;  il  donne  ,  tête  baissée,  dans  tous  les 
excès  :  tu  le  verras  bientôt  rentrer  dans  le  sein 
de  la  terre   dont  il   n'aurait  jamais  du  sortir. 

La  sœur  m'a  donné  moins  de  peine.  Quel- 
ques fleurettes  et  quelques  soins  en  ont  fait 
l'affaire.  J'avais  plu  à  la  mère  ,  je  devais 
plaire  à  la  fille  sa  plus  parfaite  image.  Mon 
mariage  a  été  conclu  presque  sans  consulter 
ie  mari  à  qui  je  faisais  connaître  en  secret 
combien  cet  arrangement  était  éloigné  de 
ma  façon  de  penser.  Il  ne  savait  pas  ,  le 
bon  homme  ,  que  toute  cette  intrigue  me 
menait  droit   à  Léonci. 

Xu  hésites  encore  ,  chevalier  ?  ne  connais- 
tu 
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tii  donc  pas  Clémentine  ,  sa  fierté,  son  orgueil, 
son  amour  propre ,  son  entêtement,  ses  caprices! 
Il  faut  tout  te  mâcher.  Tu  es  comme  ces 
enfans  qu'on  conduit  à  la  lisière.  Dès  qu'on 
t'abandonne  ,  tu  ne  peux  faire  un  pas.  Sacho 
donc  que  Lîlling  est  venu  n'apporter  un 
message  très-pressé.  J'ai  pâli  en  le  lisant  .  .  . 
J'ai  gémi  sur  la  triste  nécessité  où  j'étais  de 
m'éloigner  pour  quelque  temps  d'un  lieu  si 
cher  à  mon  cœur  ,  où  je  laissais  tout  ce 
que  j'avais  de  plus  précieux  ,  à  la  veille  de 
jouir    du  bonheur. 

Tout  cela  s'est  dit  en  jetant  des  yeux 
humides  et  pétillans  d'amour  sur  Clémentine 
et  sa  mère.  Mais  comment  laisser  expirer  un 
oncle  ,  mon  seul  appui ,  sans  le  serrer  encore 
une  fois  dans  mes  bras ,  et  lui  prouver ,  dan? 
ces  derniers  instans  ,  que  mon  respect  ,  ma 
reconnaissance  et  mon  tendre  attachement 
me  l'avaient  toujours  fait  regarder  comme  un 
père  ?    J'ai   attendri    tout  le  monde. 

Je  suis  parti  mouillé  des  pleurs  de  tout© 
la  famille  ,  comblé  de  bénédictions  et  satis- 
fait   de    me   voir   si  près   de  la  fin  de  mes 
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intrigues.   Il    ne   s'agira  plus   maintenant  que 
d'affecter    quelques     lenteurs.    L'crgueiîleuse 
Clémentine    se    croira  méprisée  ;  mes  lettres , 
toutes  tendres  qu'elles  seront,  nourriront  cette 
idée  ,    et  je   la  connais  bien   peu   si  elle    ne 
jure   pas  de  renoncer  au  mariage  plutôt  que 
d'avoir  l'air  d'être  délaissée.  Cette  résolution, 
une  fois  prise  ,  elle  sera  irrévocable.  Je  revien- 
drai ;   mes  plaintes  ,   mes  soupirs  toucheront, 
mais  rien  ne  pourra  faire  changer  ni  la  mère 
râ    la     fille  ,    et   Léonci    deviendra   l'unique 
dédommagement  qu'on   puisse   m'offrir.   Elle- 
même   ne    fera  aucune   difficulté.   La  prison 
cù  elle  est  actuellement  ne  sera  ouverte  qu'à 
ma  prière.  Sa  reconnaissance  applanira  tout. 
y  vois -tu  clair  maintenant  ?  .  .  .    Qu'en  dis- 
tu  5   mon    cher    Hoïne  ?    as-tu    jamais    conçu 
lin    projet   plus    sage     et    mieux    conduit  ?  . . 
mais  ...  à  quoi  bon  te  faire   ces   questions? 
tu    ne  vaudras  jamais  ton  ami  pour  conduire 
une  affaire.   Adieu ,  Broorne, 
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LETTRE      XVIII. 

Aliss   JFllhdmina  Brecnock ,  à  Léonci,   (a) 

\  ous  fûtes  malheureuse  ,  ma  bonne  amie; 
mais  depuis  long- temps  le  bonheur  vous 
sourit  ,  et  vos  peines  semblent  n'avoir  existé 
que  pour  vous  faire  goûter  délicieusement 
Votre  situation  présente ,  et  mettre  dans  tout 
leur  jour  vos  sentimens  et  vos  vertus.  Qu'il 
est  doux  ,  après  la  tempête ,  de  se  voir  enfin 
en  sûreté  !  Ah  !  ne  croyez  pas  qu'une  bassô 
jalousie  fasse  envier  à  votre  Wilhelmina  \é 
repos  dont  vous  jouissez  ,  quand  elle  est  à  la 
Veille  de  perdre  le  sien  .peut  être  ,  sans  retour. 
Vous  connaissez  son  amitié  ,  elle  est  à 
toute   épreuve  ,  et  son    cœur  saura   jouir  dd 

(  <J  )   L'affaire  dont  il  est    question    dans   les    lettres    de    misé 

Wilhelmina,  a  tant  de  rapports  avec  celle  des  moulins  de  N j 

département  de  l'A.,  que  je  suis  teiité  de  croite  qu'elle  n'est 
qu'une  avec  elle,  et  que  miss  Brecnok  a  changé  le  nom  àé 
l*«l»jei,  ei  U%  aoras  des  administiatems.   Note   du  traducteun 
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•lotre  félicité  ,  si  la  sienne  lui  est  ra\âe  pout 
toujours.  Plus  de  cette  gaîté  pure  ,  ma  Léoncr, 
qui  brillait  dans  mes  yeux  ;  les  larmes  ont 
pris   sa   place. 

Straneec  :  à  ce  nom  chéri  ,  mon  cœur  se 
trouble  ;  un  soupir  déchirant  s'exhale  malgré 
moi  .  .  .  Pardonnez  à  ma  douleur  ,  elle  est 
bien  légitime.  Straneec  ,  l'infortunée  Stra- 
neec est  la  victime  d'un  complot  infernaL 
La  trame  était  grossièrement  tissue  ,  mais 
^e  quoi  ne  vient  pas  à  bout  la  scélératesse, 
quand  aux  yeux  du  public  trompé ,  elle  se 
couvre  audacieusement  du  manteau  de  la  loi. 

Vous  connaissez  la  forêt  de  Nortvvich  ; 
elle  fut  mise  en  vente,  je  ne  sais  pourquoi. 
Straneec  ,  par  ordre  de  son  père ,  se  mit  au 
ïang  des  miseurs  ,  pour  acquérir  un  objet  qui 
^était  si  bien  à  leur  convenance.  La  bonne  foi  gui^ 
dait  ses  démarches.  Qu'il  était  loin  de  soupçon- 
nerl'horrible  projet  des  commissaires  aux  ventes! 

Les  indignes  1  ils  voulaient  ,  à  tout  prix  ; 
s'approprier  ce  riche  butin  ,  et  leur  sordide 
ambition  leur  faisait  envisager  comme  im 
ennemi  déclaré,  quiconque  oserait  relever  Teaj 
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chcre    ie    ceux   qui    avaient    la   lâcheté   de 

miser  pour   eux. 

Déjà  leur  dessein  n'était  plus  un  mystère: 
En  vain  un  ami  de  Slraneec  voulut -il  lui 
faire  envisager  le  piège  qu'on  tendait  aux  mi- 
seurs  ,  dans  les  affiches  que  la  plus  noire  per- 
fidie avait  rédigées  en  personne.  L'ame  honneto 
prête  ses  sentimens  à  tout  le  monde  ,  et  ce 
n'est  qu'à  ses  yeux,  strictement,  que  le  crime 
est  une  chimère. 

Straneec,  sûr  de  la  pureté  de  ses  intentions  ; 
n'entend  rien  ;  il  mise  et  mise  encore.  Enfin 
la  forêt  lui  est  adjugée.  L'acte  dressé,  signé. .JJ 
c'était  un  acte  sacré...  Mais  la  perversité  ne 
dort  jamais  ;  la  vengeance  est  à  ses  ordres. 
Fertile  en  ressource,  elle  rattrape  d'un  côté  ce 
qu'elle  perd  de  l'autre. 

Furieux  de  se  voir  enlever  une  proie  sur 
laquelle  ils  comptaient,  les  commissaires  aux 
ventes,  s'agitent  et  se  replient.  La  calomnie 
est  leur  élément;  ses  serpens  sifflent  dans  tous 
les  carrefours,  dans  les  tavernes,  et  jusques 
dans  les  sociétés  qui  paraissaient  les  plus 
exemptes  de  soupçons.  La  fermentation  s'ac- 
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croît,  on  redouble  d'efforts,  on  emploie  tant 
de  détours  insidieux  ,  tant  de  subterfuges, 
criminels,  tant  de  cabales  odieuses,  tant  d'in- 
trigues révoltantes,  tant  de  basses  perfidies, 
qu'à  la  fin  la  probité  succombe;  on  la  soup- 
çonne... et  Straneec  qui  avait  arraché  à  la 
lapine  un  bien  précieux  pour  en  faire  verser 
le  produit  dans  les  coffres  publics,  est  prévenu 
de  trahison ,  accusé  de  mauvaise  foi ,  pour-, 
suivi  comme  faussaire ,  et  dévoué  à  l'ignomi- 
nie....  Ici  ma  plume  s'arrête...  mon  cœur  se 
glace  d'effroi.  Comment  vous  peindre  toute 
l'horreur  d'une  action  aussi  infâme?  cet  acte 
devenu  sacré  par  tant  de  signatures  ,  autant 
que  par  sa  publicité.,,  un  mois  après  sa  ré- 
daction et  son  authenticité  ,  est  dénaturé  , 
falsifié,  réduit  au  tiers  de  sa  valeur.  Et  c'est 
après  une  viciation  aussi  coupable,  qu'on  a  le 
front  de  le  donner  pour  l'acte  légitime  ? . . .  à 
ces  traits  la  raison  frémit... 

Et  c'est  au  nom  des  lois  que  l'injustice 
triomphe  !  Dans  quel  siècle  sommes-nous  donc  ! 
o  Léonci  que  la  vertu  est  un  fardeau  pénible, 
puisqu'elle  nous  attire  des  persécutions  si  vior 
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lentes!  Si  Stranecc  eût  été  assez  vénal  pour 
s'aboucher  avec  ces  âmes  de  boue...  on  le 
prCnerait,  ce  serait  l'homme  du  jour.  Mais 
il  a  trop  d'hom.eur  pour  tremper  dans  ces 
malversations,  la  honte  de  notre  siècle  et  de 
notre  gouvernement.  \  oilà  son  crime.  Des 
faussaires  sont  entendus;  les  honnêtes  gens, 
intimides  n'osent  déclarer  la  vérité  ;  un  tribunal 
illégal  sur  ce  point,  et  qui  était  en  même 
tems  juge  et  partie,  le  condamne,  et  sa  tête 
est  à  prix.  J'ignore  encore  le  lieu  de  sa  retraite. 
Son  père  a  eu  l'obligeante  attention  de  m'écrire 
qu'il  n'avait  eu  que  le  loisir  de  se  mettre  en 
sûreté...  c'est  en  ce  moment  sur-tout,  que  je 
sens  tout  l'empire  que  l'amour  a  sur  mon  cœur» 
J'implore  votre  indulgence,  mon  amie,  née 
sensible  comme  vous  l'êtes,  vous  apprécierez 
mieux  que  personne  la  perte  que  je  fais.  Si 
je  ne  conservais  pas  un  raion  d'espérance ,  je 
serais  trop  à  plaindre.  Je  n'ose  vous  laisser 
entrevoir  tout  ce  que  je  souffre,  vous  blâ- 
meriez  ma  faiblesse.  Ecrivez  au  plutôt  à  votrei 
Wilhelmina  ;  vous  voyez  combien  elle  a  bo*. 
soin  de  vos  cgnsolationSa 
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Au  nom  de  l'amitié,  ne  les  lui  refusez-pas. 
Absorbée  par  ma  douleur,  livrée  à  tous  les 
ûvant-coureurs  du  désespoir,  je  ne  puis  vous 
Tendre  tout  ce  que  me  font  éprouver  les 
lettres  que  vous  me  communiquez  ,  et  qui 
me  peignent  si  bien  les  monstres  qui  vous 
ont  tourmentée. 

Continuez ,  je  vous  prie  cet  envoi  intéres- 
sant ,  lui  seul  peut  faire  diversion  à  mes 
peines.  En  partageant  celles  de  ma  Léonci , 
les  miennes  sont  moins  poignantes ,  et  je 
crois  que  notre  sensibilité  pour  nos  amies  , 
est  le  vrai  spécifique  contre  nos  maux  per- 
sonnels. Adieu,  ma  chère,  votre  Wilhelmina 
vous  embrasse  tendrement;  et  pour  preuve 
de  votre  attachement  ,  ne  vous  demande 
qu'une  larme  sur  son  triste  sort ,  persuadée 
que  l'intérêt  le  plus  affectueux  l'aura  fait 
couler ,  Wilhelmina, 
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LETTRE       XIX. 

Réponse    de  Léonci ,    à    Wllhdmina, 

Jl  L  est  bien  deux ,  ma  Wllhelmina ,  de  voir 
que  nos  amis  savent  nous  rendre  justice ,  et 
la  franchise  avec  laquelle  vous  me  dites  que 
je  partagerai  vos  peines ,  me  flatte  infiniment. 
Oui,  fille  charmante,  mes  pleurs  se  mêleront 
aux  vôtres.  Votre  cœur  n'aura  pas  un  seul  sen- 
timent qui  ne  me  devienne  personnel.  Nous 
unirons  de  concert  nos  vœux  ardens  pour 
implorer  la  clémence  divine. 

Croyez ,  ma  bien  chère  amie ,  que  la  pro- 
vidence n'abandonne  jamais  les  âmes  honnêtes. 
Son  œil  vigilant  les  suit  et  veille  sur  elles. 
L'iniquité  peut  triompher  un  instant  en  appa- 
rence, mais  la  justice  céleste  a  toujours  son 
cours ,  et  la  vertu  persécutée  se  relève  après 
Torage,  brillante  d'un  nouvel  éclat.  Qu'importe 
aux  yeux  des  gens  sensées ,  que  le  pauvre  Stra- 
neec  soit  accablé  des  plus  noires  calomnies? 
ce  n'est  que  sur  les  cœurs  faibles  ou  pervers 
que  de  pareils  propos  peuvent  faire  impres-i 
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sion ,  et  il  faut  être  assez  fort ,  assez  philo- 
sophe ,  même,  si  j'ose  le  dire,  pour  braver 
et  mépriser  l'opinion  de  pareils  individus.  Il  est 
des  hommes  dont  la  haine  nous  honore ,  parce 
qu'elle  est  un  témoignage  pubHc,  que  nous 
valons  mieux  qu'eux;  autrement  ils  ne  nous 
persécuteraient  pas.  Regarde-t-on  le  ver  qu  on 
foule  aux  pieds?  ce  qui  est  au  dessous  de  nous, 
ne  nous  frappe  presque  jamais;  et  l'orgueil  ne 
cherche  à  déprimer  que  le  vrai  mérite  qui  lui 
porte  ombrage.  Ainsi  l'affaire  de  Straneec  que 
vous  regardez  comme  un  grand  désastre,  je 
suis  tentée ,  moi ,  de  la  regarder  comme  un 
coup  de  bonheur.  Tôt  ou  tard  la  vérité 
perce ...  et  dans  quelque  tems  ,  ce  sera 
un  titre  glorieux  pour  lui  que  d'avoir  lutté 
contre  tant  de  scélérats,  dût-il  même  .en  être 
terrassé  pour  l'instant. 

Voilà,  ma  Wilhelmina,  comment  j'envisage 
le  sujet  actuel  de  vos  larmes.  Le  cœur,  je  le 
sais,  ne  s'accommode  pas  de  ces  raisons..* 
L'amour  et  la  sensibilité  se  réunissent  pour 
jeter  dans  les  plus  vives  allarmes;  la  tcte 
5'eihaUe,  Les  çremieiâ  rAQmeiiS  SQUt  aifitiux^ 
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mais  nne  fois  qu'ils  sont  écoulés,  la  réflexion 
j-enaît,  et  c'est  alors  qu'on  voit  les  objets  sous 
leur  vrai  point  de  vue.  Puissiez-vous  ,  mon 
amie ,  arriver  si  promptement  à  ce  point  si 
désiré  par  votre  Léonci,  vous  sentirez  comme 
moi  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à  votre 
douleur,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous 
regarde  comme  une  fille  faible  et  sans  cou~i 
rage. 

C'est  à  l'école  des  revers  qu'on  puise  1:^ 
vraie  vertu.  Nous  avons  tous  des  épreuves  plug 
ou  moins  fortes.  Les  vôtres  sont  cruelles , 
j'en  conviens  ;  mais  aussi  votre  gloire  en  sera 
plus  grande  ,  si  vous  savez  vous  vaincre  et 
souffrir.  Non ,  ma  Wilhelmina ,  non ,  ce  n'est 
pas  l'indifférence  qui  dicte  ces  maximes  aus- 
tères ,  c'est  le  désir  réel  et  bien  vif  de  vous 
voir   moins  affligée  et  rendue  à   vous-même. 

Je  continuerai  mes  envois  ,  puisque  vous^ 
le  désirez  ,  mais  je  crains  bien  que  le  récit 
de  mes  malheurs  n'accroisse  votre  tristesse, 
O  mon  amie  ,  songez  combien  mon  sort  paraisr 
sait  désespéré  !  C'est  au  moment  que  je  me 
çroyai?  perdue  sans  ressource,  que  j'ai  retrouve 
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le  bonheur  :  qui  sait  ce  que  Dieu  vous 
réserve  ?  Cette  idée  me  flatte  ;  je  m'y  arrête 
avec  complaisance  ,  et  j'espère  apprendre  que 
Wilhelmina  devenue  plus  heureuse  ,  quand 
elle  s'y  attendait  le  moins  ,  fait  le  pendant 
de  sa  Léonci. 

LETTRE      XX. 

Lord  Broorncy  à  miss  Clémentine   Weïmouth, 

5^'AMOUR  ne  raisonne  pas,  aimable  miss, 
je  ne  suis  encore  qu'à  cinq  milles  de  vous  , 
et  mon  cœur  sent  déjà  un  vuide  affreux.  C'est 
pour  soulager  ce  cœur  tout  rempli  de  vos 
charmes  ,  que  je  viens  vous  parler  de  mes 
ennuis.  Peut-on  vous  quitter,  belle  Clémen- 
tine ,  sans  en  éprouver  de  bien  amers  \  Mes 
gens  sont  en  bas  ,  ils  mangent ,  chantent  et 
se  divertissent;  qu'ils  sont  heureux!  Ai-je  bien 
lu  ?  heureux  !  Oh  non,  Clémentine  ,  non,  ils- 
ne  le  sont  pas  !  il  n'y  a  que  celui  qui  a  le 
bonheur  d'aspirer  à  votre  main  qui  peut  se 


DE     LÉONCT.  125 

dire  heureux  ;  et  cependant  c'est  à  la  veille 
de  cette  union  tant  désirée  que  des  obstacles 
cruels  viennent  traverser  ma  destinée.  C'est 
en  ce  moment  sur-tout,  que  je  sens  tout  le 
poids  de  la  reconnaissance.  Si  elle  est  une 
vertu  bien  douce  pour  un  cœur  sensible  et 
pénétré  du  bienfait  ,  elle  est  au  contraire 
un  supplice  affreux  pour  un  cœur  aimant , 
quand  elle   retarde  sa  félicité. 

J'oublie  qu'un  oncle  expirant  m'attend  avec 
impatience  pour  rendre  son  dernier  soupir  dans 
mes  bras.  Eh  !  que  n'oublierait- on  pas  auprès 
de  l'aimable  miss  Weimouth?...  Pardormez  à 
l'amour,  si  la  gratitude  l'emporte  en  ce  moment. 
S'il  faut  vous  mériter  par  des  sacrifices  ,  c'en 
est  un  bien  grand  pour  moi  que  de  vous 
quitter  si  vite  .  .  .  Mais  pourriez-vous  aimer 
un  homme  assez  vil  pour  ne  pas  remplir  ses 
devoirs  envers  un  parent  qui  fut  si  bon  pour 
lui  .  .  .  Vous  l'ordonnez  ,  je  pars  ;  je  revien- 
drai ,  sur  les  ailes  de  l'amour ,  vous  deman- 
der vos  bontés  et  me  mettre  pour  jamais  en 
possession  du  bonheur.  Je  suis  avec  passion 
votre  amant  tendre  et  constant,  Bsoorne,, 
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Lettre    xxi. 

Lionel ,    à   son   amie    Crambrook, 

J  E  gémissais  ,  ce  matin  ,  sur  le  cruel  abaiî^ 
don  où  me  laissait  ma  famille  ,  relisant  avec 
amertume  la  lettre  mordante  que  ma  sœur 
m'a  écrite  ,  quand  j'ai  \ai  entrer  mon  res- 
pectable papa.  Je  suis  volé  avec  empresse-^ 
ifnent  au  devant  de  lui ,  lui  prodiguant  mes 
caresses  les  plus  tendres  et  les  plus  respec- 
tueuses. Mais  que  j'ai  été  douloureusement 
affectée  ,  quand  j'ai  vu  ses  larmes  se  con- 
fondre avec  les  miennes ,  et  des  soupirs  déchi- 
ïans  s'ouvrir  un  passage.  Mes  forces  étaient 
]^rêtes  à  m'abandonner  ;  je  le  regardais  en 
silence  ,  n  osant  lui  demander  le  sujet  d'une 
affliction  aussi  profonde,  .  .  Que  suis-je  deve- 
nue ,  quand  faisant  lui  effort  sur  lui-même, 
il  m'a  dit ,  avec  un  désespoir  concentré .  , .  Ma 
fille  ,  je  n'ai  plus  de  fils  ,  et  vous  n'avez  plus 
«le  frère  !  je  croyais  tout^  ma  sensibilité  épui- 
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Sce  par  mes  malheurs  ;  mais ,  mon  amîe  ,  la 
nature  a  bien  retrouvé  ses  droits  ,  et  les  pleurs 
que  je  verse  encore  en  sont  une  preuve  tou- 
chante. C'est  hier  que  cet  aimable  jeune 
homme  a  cessé  de  vivre. 

Vous  qui  connaissiez  sa  candeur  ,  sa  viva- 
cité ,  sa  charmante  gaîté ,  les  talens  heureux 
et  les  qualités  brillantes  qu'il  promettait  et 
auxquelles  un  peu  de  légèreté  servait  tout 
au  plus  d'ombre  ,  vous  partagerez  nos  regrets 
et    en  sentirez    toute  la  justice. 

Après  nous  être  affligés  de  concert ,  papa 
et  moi,  sur  cet  événement  fâcheux;  ma  triste 
situation  est  devenue  l'objet  de  nos  plu^ 
sérieuses  réflexions.  =  Que  je  te  plains  ,  ma 
fille,  m'a- 1- il  dit,  en  m'embrassant  avec  ten- 
dresse et  me  serrant  étroitement  contre  son 
cœur  :  ta  maman  ne  changera  pas  de  réso- 
lution ;  fais-loi  une  raison,  ma  bonne  amie; 
lord  Matérieing  n'est  pas  aimable  ,  mais  sa 
fortune  doit  faire  passer  sur  bien  des  défauts. 
=  Des  défauts  ,  papa ,  dites  ,  dites  des  vices. 
Sans  cela ,  vous  me  verriez  former,  avec  empres- 
sement ,   un  engagement  que  vous  paraissez 
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désirer.  Mais  quand  on  connaît  le  lord  qu'on 
me  destine  ,  papa ,  le  sang  se  glace  d'effroi 
et  d'indignation  ,  et  la  soumission  la  plus  res- 
pectueuse ne  peut  l'emporter  sur  l'aversion 
insurmontable  qu'on  sent  nécessairement  au 
fond  de  son  cœur.  =:=  Songe  donc ,  mon  enfant , 
que  toute  notre  fortune  vient  de  ta  mère  ; 
qu'elle  seule  peut  te  doter  honorablement  y 
et  que  ,  pour  mériter  ses  bontés ,  tu  dois 
prendre  l'époux  qu'elle  te  présente.  Si  j'ai 
votre  tendresse  ,  ne  suis-je  pas  assez  riche? 
c'est  à  vous  plaire  que  je  borne  tous  mes 
vœux  ;  tout  mon  bonheur  sera  de  vivre  auprès 
de  vous.  =  J'ai  vu  ce  digne  homme  ,  ma 
chère  ,  se  détourner  pour  essuyer  des  larmes 
qu'il  s'efforçait  en  vain  de  retenir.  Il  m'a  con- 
jurée ,  au  nom  de  ce  tendre  respect  que  je 
hii  témoignais  ,  de  me  faire  violence.  Lord 
Broorne  n'est  pas  riche  ,  m'a -t- il  dit,  et  ta 
sœur  qui  doit  l'épouser  ....  Sa  douleur  l'a 
empêché  d'achever  ...  Il  m'a  pris  dans  ses 
bras  ,  m'appellant  des  noms  les  plus  doux, 
me  serrant  contre  son  sein. 

Quelle  scène  touchante . . .  Nous  étions  dans 

cett^ 
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fcettc  délicieuse  effusion,  quand  la  porte  s'oùi 
vre    avec     fracas.    Jugez    de    notre    effroi... 
cëtait  ma  mcre.  =  Voilà  donc  ,  lui  a-t-ellé 
dit  .ivec  aigreur ,  comment  vous  traitez   une 
fille  qui  porte  laudace  jusqu'à  combattre  les 
volontés  dune  mère   qui  veut  la  rendre  heu- 
reuse  malgré    elle?  Rougissez  dé   votre   con- 
duite,  monsieur,    et    sachez    une    fois   pour 
toutes  ,  que  mille  pères  avant  vous  ont  perdu 
leurs    enfans    avec    la  moitié   moins    de    fai- 
blesse. =  Puis  s'adressant  à  moi  avec  un  ton 
Tailleur.  =  Je    vous  félicite ,   miss ,  de    votre 
triomphe...  Vo- s    cimentez    à    merveille   la 
paix  d'une  famille  qni  doit  tout  à  votre  géné- 
reuse soumission...  Mais ,  allons...!  approchez...! 
Viendrez- vous    donc,    petite    impertinante  ? 
faudra -t- il  encore  que  j'aiHe  vous  chercher? 
J'étouffais...,   wnez,   lisez    cette   lettre,    et 
voyez  jusqu'où  l'on  porte  la  bonté  pour  vous. 
La  crainte ,  la  surprise ,  lés  larmes  formaient 
devant  mes  yeux  un  voile  qui  m'empêchait  dé 
distinguer  les  objets.  Lirez-vous  donc  ,  s'est-elle 
écriée  avec  emportement.  J'ai  fait  un  dernieï 
effort,  et  j'ai  lu  ce  qui  suit: 
Partie  I. 
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Lord  Broorm  ^    à  la  tris  -  honorée  lady  Wdmouth^ 

Très-honorée  Lady! 

jt\pRÊS  avoir  consacré  mes  premiers  momens 
au  devoir  et  à  l'humanité  ,  je  viens  avec 
empressement  déposer  à  vos  pieds  les  senti- 
îuens  de  ma  respectueuse  reconnaissance;  les 
chagrins  que  me  cause  1  eloignement ,  l'amour 
que  j'ai  pour  votre  fille ,  et  le  désir  ardent 
que  j'ai  de  voir  couronner  mes  vœux  les  plus 
tendres  :  qu'ils  sont  longs ,  les  jours  qu'on 
passe  dans  l'attente  d'un  bien  précieux  !  Quand 
pourrai -je  me  dire  votre  fils  ?  C'est  un  bon- 
heur que  j'ambitionne,  qui  m'est  promis,  et 
qui  fera  tout  mon  orgueil.  Si  mes  souhaits 
pouvaient  hâter  ce  moment  fortuné  ...  !  Mais 
permettez  ,  aimable  maman,  que  je  vous  parle 
avec  la  confiance  respectueuse  d'un  fils  qui 
veut  tout  vous  devoir.  La  charmante  Clémen- 
îine  ne  me  laissera  rien  à  désirer,  je  le  sens; 
elle  vous  ressemble  si  bien...!  Cependant, 
^Yous  le  dirai  -  je  î   Cette  jouissance  sera  tra^ 
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Versée  d'un  niinge  qui  grève  sur  mon  cœur; 
Léonci  !  votre  enfant .  . .  Ah  !  madame  ,  qii'ellci 
soit  libre.  Rendez- lui  vos  bonnes  grâces;  que 
son  pardon  soit  dès  aujourd'hui  l'augure  dé 
ma  félicité  future  !  L'idée  de  ses  peines  trouble- 
rait mes  momens  les  plus  doux  ;  quand  on  tient 
tout  de  vous  ,  on  ne  veut  pas  être  heureux  k 
demi.  Plus  elle  mérita  votre  courroux ,  plus  votre 
indulgente  bonté  pourra  l'émouvoir.  Qui  sait 
ce  que  la  douceur  peut  opérer  sur  son  ame? 
Je  demande  au  ciel,  à  grands  cris,  la  santé 
de  mon  oncle  ,..  On  est  bien  fervent,  madame  i' 
quand  on  attend  une  si  douce  récompense. 
Cependant  les  attaques  sont  toujours  les 
mêmes,  le  danger  toujours  aussi  éminent,  et 
ma  présence  toujours  aussi  nécessaire.  Croyez 
qu'à  la  moindre  lueur  de  mieux,  j'irai  rece- 
voir le  bonheur  de  vos  mains ,  pour  le  rever- 
ser sur  vous ,  sur  votre  fille ,  sur  tout  ce  qui 
vous  appartient,  et  vous  prouver  mon  tendrô 
respect,  BroorNe. 

Dès  que  j'eus  finis  de  lire ,  je  lui  rendis  \i 
Içttre,    en    lui    faisant    une    profonde     révé- 

I    2 
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ïence.  =  Eh!  mon  dieu,  miss,  moins  de  reâ- 
pect  en  apparence,  et  plus  de  réalité.  Mais 
je  veux  bien  accorder  à  mon  gendre  futur, 
la  grâce  qu'il  me  demande  pour  vous  avec 
tant  d'instance.  ^  ous  êtes  libre  de  venir  eil 
Société;  nous  verrons  si  l'indulgence  pourra 
sur  vous  ce  que  n'ont  pu  les  sollicitations  et 
la  disgrâce  de  votre  mère.  =  Elle  est  sortie 
aussitôt.  Mon  père  et  moi  pouvions  à  peine 
revenir   de  notre  étomiement. 

Quel  empire  a  donc  ce  Lord  Broorne  sur 
l'esprit  de  madame  de  Weimouth?  N'est -il  pas 
douloureux  de  devoir  à  un  étranger,  la  justice 
qu'un  père  avait  si  long-temps  sollicitée  vai- 
nement ? 

Lord  Broorne  s'intéresser  à  mon  sorti  vous 
l'avouerai-je  ?  Je  n'ose  descendre  au  fond  de  mon 
cœur  ;  il  me  semble  que  je  n'ai  pu  le  défendre 
d'un  certain  mouvement.. .  Serait-ce  le  plaisir 
de  recouvrer  ma  liberté. . .  ?  Serait-ce  la  recon- 
naissance ,  ou  tout  autre  sentiment...?  Mon 
amie  ,  n'approchez  pas  trop  près  le  flambeau 
de  la  vérité;  je  craindrais...  Eh!  pourquoi 
clissimuler . . . î    Oui,  oui,    la    reconnaissance 
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^ule  a  pu  causer  ce  trouble  passager.  Celta 
idée  me  flarre  trop  pour  m'en  dessaisir.  PuissQi 
je  n utre  jamais  obligée  d'en  changer! 

Cependant,  quelle  clialeur  dans  sa  demande» 
son  bonheur  y  est  attaché!  Dites-moi  de  finir, 
cruelle  amie;  pourquoi  soulfrir  que  je  m'ap- 
pesantisse sur  un  sujet  que  la  raison  et  ma 
tranquillité  doivent  m'interdire  à  jamais  .  .  .  î 
Adieu ,  ma  chère  ;  papa  voulait  m'emmener 
avec  lui  ;  mais  désirant  vous  instruire  de  suite 
du  changement  survenu  dans  ma  situation; 
je  lui  ai  dit  que  j'avais  besoin  d'un  moment 
de  solitude  pour  me  recueillir.  Il  est  des- 
cendu après  avoir  reçu  ma  promesse  ,  que  jô 
ne  me  ferais  pas  trop  attendre ...  Je  me  sens^ 
toute  troublée ...  ;  mon  courage  m'abandonne . ..; 
je  vais  faire  un  dernier  effort ,  et  je  vou$ 
rendrai  compte ,  au  plutôt,  de  l'effet  qu'aura, 
produit  mon  espèce  de  résurrection^ 

Continuation^ 

Vous  connaissez,  ma  tendre  amie,  toult 
mon  attachement  pour  ma  famille,  et  you$ 
UYQ2i  ÇQxabiea  ont  toujours  été  délicieux  poux 
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moi  les  momens  que  j'ai  passés  dans  son  sein. 
Cette  ivresse  a,  je  crois,  encore  augmenté  de 
douceur  par  la  dure  privation  où  j'ai  vécu  si 
long-temps.  Non ,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
faire  une  idée  des  sensations  ravissantes  aux- 
quelles j'ai  été  livrée  toute  la  soirée.  Maman 
ne  m'a  pas  rendu  toute  sa  tendresse,  je  le 
sens  bien;  mais  j'étais  avec  elle,  mon  digne 
ipapa  était  à  mes  côtés,  et  m'accablait  de  ces 
«obligeantes  attentions ,  qui  prouvent  l'excellence 
de  son  ame,  et  qui  flattent  plus  que  les  dis- 
cours. Ah  !  cent  ans  de  peine  ne  seraient  pas 
trop  payés  par  un  instant  de  ses  soins  délicats. 

Et  ce  respectable  docteur  Sloop  !  avec  quelle 
Txcble  franchise  il  me  prodiguait  ses  caresses! 
combien  le  plaisir  qu'il  paraissait  goûter  en 
ine  voyant,  était  naturel  et  flatteur! 

La  mort  de  mon  frère  répandait  sur  la 
conversation  une  touche  attendrissante  et 
douloureuse,  qui  était,  fort  à  l'unisson  de  mon 
coeur.  Jamais  je  n'ai  connu  le  prix  de  la  vie  , 
comme  dans  ces  momens  enchanteurs.  Il  est  si 
doux  de  se  voir  rendre  justice  !  combien  la 
satisfaction  augmente  à  proportion  du  cas  qu'on 


DE     L  É  O  N  C  I.  l3S 

fait  des  personnes  qui  nous  la  rendent  !  ^'ous 
savez  si  jamais  on  put  aimer  er  respecter  ses 
parens  avec  plus  de  sincérité  et  do  loyauté. 
Partagez  ma  joie,  ma  bonne  amie,  sa  source 
est  pure  et  digne  de  vous ,  c'est  dans  l'affec- 
tion de  mes  parens  que  je  la  puise.  Le  comte 
de  Matérieing  a  soupe  avec  nous.  Sa  présence 
a  servi  d'ombre  au  tableau  ;  mais  il  ne  m'a 
pas  accablé  de  ses  sots  complimens ,  et  ma 
mère  quoique  sévère,  et  morne  un  peu  dure  > 
(pardonnez  cette  vérité  à  un  cœur  qui  fut 
profondément  ulcéré)  ,  ma  mère  n'a  pas  paru 
s'appercevoir  de  l'aversion  que  je  témoignais 
pour  lui.  J'espère  qu'il  se  rendra  justice ,  et 
que  maman    ouvrira   enfin  les  yeux. 

Lord  Broorne ...  Ce  nom  qui  vient  de  lui- 
même  se  placer  sous  ma  plume  ,  est  d'un 
mauvais  augure.  Serait-il  possible  que  mon 
cœur  oubliât  vos  sages  leçons;  son  devoir  . .  .» 
et  l'infortune  de  tant  de  malheureuses  qu'il  a 
séduites...  Oh!  mon  amie,  ne  serais- je  plus 
cette  fière  Léonci  qui  s'indignait  d'être  Tobjet 
des  regards  d'un  libertin,  et  qui  craîgnaîl^ 
ijue  sa  vertu  n'en  fut  flétrie  » . .  ! 

14 
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Oui,  oui,  toute  cette  agitation  que  je 
sens,  vient  uniquement  du  plaisir  que  je  goûte 
de  me  voir  rendue  à  mes  parens  et  à  mes. 
amis.  Lui  seul  cause  ce  trouble  inexprimable 
çt  si  nouveau  pour  moi. 

Il  est  près    de    deux  heures  après  minuit , 
çt  je  me  laisse  entraîner.  Il  est  temps  de  son- 
ger à  prendre   du  repos,  si  toutefois   il   peut 
approcher  de  mes   paupières   brûlantes.  Il  le 
faut    cependant  :    nous  devons   aller   voir  les 
Darnlev  ,  et  dîner  chez  eux.  Adieu .  ma  bonne 
Crambrooc  ;  n'oubliez    pas ,   je  vous   en   con- 
jure ,    de    me   dire ,  de   me   répéter   mille    et 
mille   fois ,  que  mon  heure  pour  l'amour  n'est 
pas   encore  venue.  J'ai  besoin  de   cette  assu-?. 
rance    de  votre   part    pour   me   tranquilliser; 
mais  vous  savez  que  depuis  long-temps  celle 
^e  l'amitié   a  sonné  pour  vous  dans  le   cœur. 
«^€  votre  LÉOKCT. 


é^i 
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LETTRE      XXI  I.^ 

Le  cornu  de  MatirUing  ,  à  lord  Broornc. 

^_E  prends -tu  pour  un  Hercule  ,  mon  cher 
Brrorne  ?  Il  me  paraît  que  depuis  assez  long- 
temps je  file  aux  pieds  de  la  farouche  Léonci, 
Il  me    fallait  une   femme  ;  je  la   demandai  à 
madame   de   Weimouth    et   à   toi.  Mais    qui 
diable  se  serait  imaginé  que  vous  formeriez  le 
ridicule  projet  de  me  rendre  le   jouet  d'une 
petite  tigresse.  La  voilà  bien  malade  d'épouser 
pn  homme  riche ,  revêtu  d'un   titre  honora- 
ble ,  et  qui  ne  le  cède  à  personne  par  le  faste 
et   l'éclat.   Soit  dit  sans  vanité  ;  plus  je   con- 
sulte   ma   glace,  moins    je  conçois    ce   refus 
indéfinissable...   Je  n'ai  pas  comme   toi,  cet 
air    muguet,    ce     léger   papillonnage ,    cette 
douce   souplesse   qui   te  rend  le    plus    adroit 
caméléon  qui  exista  jamais . . .  Mais ,  morbleu, 
le  son  des   guinées  entassées ,   frappe    agréa- 
blement les  oreilles  d'un  homme  sensé,  sur- 
tout quand  celui  qui  les  possède  n'a  rien  de 
ïidicule  et  d'effrayant. 
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J'avoue  que  Lëonci  a  des  qualités  particu- 
lières ,  qui  font  sur  moi  certaine  impres- 
sion qui  m'est  nouvelle  ;  mais  fût-  elle  cent 
fois  plus  belle,  je  me  dégoûte  du  rôle  qu'il 
faut  que  je  joue ,  et  je  suis  fatigué ,  horri- 
biement  fatigué  de  la  respectueuse  distance 
dans  laquelle  elle  me  tient.  Soit  dit  entre 
nous  5  cette  conduite  fait  peu  d'honneur  à  son 
jugement.  C'est  quelque  chose ,  que  d'être 
jolie;  mais  la  richesse...!  qu'en  pense -tu?  ce 
mot  te  réveille  . . . 

Reviens  donc  au  plutôt  chercher  à  finir 
cette  affaire.  Que  fais  -  tu  auprès  de  ton 
oncle?  Il  est  malade,  soit..,;  j'aime  mieux 
qu'il  le  soit  que  moi.  (  Vivre  pour  soi ,  c'est 
la  vraie  philosophie  ).  Il  est  riche  et  veut 
t 'établir  son  héritier.  A  la  bonne  heure.  Tu 
ne  vaux  cependant  pas  la  peine  qu'on  te 
laisse  du  bien  ,  s'il  est  vrai  ,  comme  en 
dit  ,  que  tu  donne  tes  guinées  à  pleines 
irains  au  premier  misérable  que  tu  ren- 
contre (a).  Au  reste,  c'est  pour  toi  que  tu 
2gis,   fais    ton    compte    comme    tu    voudras^ 

(«2  j  Voyez  la  lettre  aeM.viè;rve^^ 
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J'ai  pour  principe  de  ne  calculer  que  ma 
bourse.  Si  ton  oncle  doit  t'en  laisser  une 
bien  garnie,  prie  pour  liâter  son  départ.  On 
ne  jouit  jamais  trop  tôt.  Il  est  d'ailleurs  un 
âge  auquel  on  ne  sent  plus  le  prix  de  l'or. 
Il  est  tems  alors  de  le  laisser  promptement 
aux  jeunes  gens,  qui  savent  mieux  l'apprécier; 

On  me  dit  cependant  que  lu  t'afiliges  beau- 
coup au  chevet  du  pauvre  malade.  Je  veux 
le  croire  ;  mais  je  suis  sûr  qu'on  prend  le 
change  sur  la  cause  de  ta  douleur.  Je  jurerais 
que  ton  seul  chagrin  est  de  soupirer  si  lon- 
guement après  le  riche  butin  que  tu  attends; 
et  que  le  dernier  souffle  du  malade  tarira 
bien  vite  tes  pleurs  ,  en  te  mettant  en  pos- 
session de  tout  son  bien.  Je  te  connais,  beau 
masque ,  n'est-il  pas  vrai  que  je  t'ai  deviné  t 
Mais  je  réfléchis  !  d'où  sort -il  cet  oncle  si 
riche  ?  c'est  la  première  fois  que  j'en  ai  en- 
tendu parler.  Il  me  semble  que  tu  m'as 
souvent  détaillé  tes  affaires  et  leur  délabre- 
ment ,  sans  me  témoigner  que  tu  eusses  la 
moindre    espérance. 

^Peut-être,  veux -tu  te  rendre  par-là  plus 
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recommandable ,  à  la  veille  d'un  établissement. 
Tu  n'avais  pas  besoin  de  cette  ruse  auprès 
de  la  maman  Weimouth  et  de  sa  chère  iîlle 
Clémentine.  Elles  ne  parlent  que  de  toi,  ne 
jurent  que  par  toi;  tu  vas  bien  te  rengorger 
d'après  cet  aveu.  Il  faudrait  cependant  à 
cette  vanité  une  base  plus  solide  :  de  l'argent; 
morbleu  !  de  l'argent ,  voilà  mon  refrain.  C'est 
lui  qui  nous  fait  chérir  ,  adorer  ;  qui  nous 
gagne  les  cœurs ,  le  respect  ,  la  soumission 
et  la  considération.  C'est  lui  qui  nous  pro- 
cure tous  les  plaisirs  :  quand  on  ne  peut  pas 
les  faire  naître,  on  les  achète,  et  c'est  alors 
qu'on  en  jouit  comme  d'un  bien  à  soi. 

J'oubliais  de  te  dire  que  ma  femme  future , 
car  il  faut  bien  qu'elle  le  soit,  puisque  tu 
Tas  résolu ,  est  descendue  hier  pour  la  pre^^ 
mière  fois  depuis  sa  disgrâce.  Le  plaisir 
brillait  dans  ses  yeux.  Son  teint  en  recevait 
un  nouveau  coloris ,  et  je  t'assure  qu'ellç 
n'en  était   que   plus    belle. 

Je  m'étonne  qu'égrillard  comme  tu  l'es  , 
tu  n'aies  pas  plutôt  adressé  tes  vœux  à  celle-f 
la  qu'à  sa  ^qeur,  qui  lYà  jas  la  iiiçoie  gr^ce  >  lô 
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même  séduisant  :  au  reste,  j'en  reviens  toujours 
à  mon  principe;  ce  ne  sont  pas-là  mes  affaires. 

A  présent  que  je  suis  seul  avec  ces  clames, 
je  suis  diablement  occupé.  Tu  les  as  accou- 
tumées à  mille  petites  fantaisies,  et  à  mille 
petits  soins  dont  je  suis  la  dupe.  Comte 
par- ci,  Comte  par -là.  Tantôt  c'est  la  mèrej 
tantôt  c'est  la  fille...  — -  Eli,  mon  dieu! 
cousin,  allez -voir  si  ma  chienne  est  bieri 
arrangée,  si  on  a  fait  son  lit,  je  ne  dor* 
mirais  pas  sans  cela ...  Je  veux  qu'on  ait 
bien  soin  d'elle  ;  la  pauvre  petite  est  sî 
caressante  ,  si  bonne  . . .  Donnez-moi ,  je  vous 
prie ,  mon  évantail . . .  arrangez  un  peu  mon 
mantelet.  Me  trouvez-vous  bien  mise  ?  qu'en 
dites  -  vous  ?  si  je  mettais  une  épingle  ici  j 
si  j'ùtais  celle-là...?  Mon  bouquet  va  -  t  -  il 
bien...?  Faites   mettre  les  chevaux. 

Sais-tu  que  ce  n'est  pas  fort  drole  d'être 
ainsi  le  petit  valet  des  autres ,  quand  soi* 
même  on  a  un  nombreux  domestique ,  dont 
on  fait  des  esclaves  empressés  d'un  coup-d'ceil  î 

Ce  qui  me  plaît  dans  tout  cela ,  c'est  que 
Léonci    n'a   pas    la   même   impertinence ,  le 
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même  ton  impérieux.  Elle  ne  m'a  pas  adressé 
la  parole  une  seule  fois  pour  me  demander 
la  moindre  chose.  Elle  saura  se  mettre  au 
niveau  qui  lui  convient,  et  regarder  son  époux 
comme  elle  le  doit. 

Crois  -  tu  qu'il  soit  fort  aisé  de  remettre 
à  sa  place ,  après  le  mariage  ,  une  femme 
dont  on  a  prévenu  ,  deviné  même  toutes  les 
volontés  quand  on  lui  faisait  la  cour?  Elles 
sont  souvent  comme  le  camelot ,  elles  pren- 
nent leur  pli  étant  filles ,  et  gare  au  pauvre 
mari ...  Je  m'avise  de  raisonner ,  comme  tu 
vois  ;  mais  aussi  c'est  que  ton  départ  m'a  laissé 
trop  de  besogne.  Les  caprices  singuliers  de 
Clémentine,  sa  turbulente  légèreté  m'excèdent 
à  chaque  m^inute  ;  je  sens  que  si  elle  était 
ma  femme  ,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  pren- 
dre son  ton,  comme  elle  en  aurait  beaucoup 
a  prendre  le  mien.  Je  te  le  dis  en  ami,  il 
n'y  a  que  quelques  jours  que  tu  es  absent, 
et  cependant  cette  absence  semble  l'humilier. 
Elle  est  fière ,  elle  se  cabrera ,  si  tu  n'y  fais 
attention.  Prend  donc  garde  à  toi...  Chut^ 
chut ...  ne  me   trahit  pas. 
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Je  dois  accompagner  toute  la  famille  qui 
va  dîner  à  Parker- house.  Je  te  quitte  pour 
expédier  mon  courrier  avant  notre  départ. 
Tout  à  toi,    le  comte   de  MatÉRIEING. 


•.^^jjjt^rsr-  .  ,  8!=«> 


LETTRE       XXII L 

Lconci ,  à  son  amie  Crambrook» 

JL  L  me  semble ,  ma  clière  Crambrook ,  que 
je  jouis  d'une  nouvelle  vie.  Mon  ame  s'ouvre 
à  l'espérance  ;  peut  -  être  que  votre  Léonci 
pourra  regagner  un  jour  les  bonnes-  grâces  de 
sa  mère.  Toute  la  société  de  Paker- house, 
nous  a  reçus  avec  cette  aimable  et  noble 
franchise  qu'on  ne  trouve  qu'à  la  campagne, 
et  qui,  pour  un  cœur  honnête,  est  infiniment 
plus  flatteuse  que  cette  vaine  étiquette ,  cette 
froide  morgue  et  ce  ton  suffisant  qui  régnent 
dans  nos  villes. 

J'ai  cru  remarquer  dans  l'accueil  qu'on  m'^i 
fait ,  un  certain  air  d'intérêt  qui  m'a  pénétré 
bien  sensiblement.  La  bonne   dame   Darnley 
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avait  les  larmes  aux  yeux  :  son  regard  était 
si  obligeant  ;  il  semblait  me  dire  :  je  sais 
toutes  vos  peines,  je  les  ai  partagées...  Ma 
sœiir,  cruelle  réflexion!  j'ai  cru  la  voir  rougir 
des  bontés  qu'on  avait  pour  moi ,  et  son  or- 
gueil s'effaroucher  de  n'être  pas  l'objet  de 
toutes  les  préférences.  Etant  arrivées  de  bonne 
heure,  après  les  premiers  complimens  d'usage ^ 
nous  avons  laissé  les  marhans  politiquer  avec 
les  hommes ,  et  nous  sommes  allées  les  cina 
demoiselles,  ma  sœur  et  moi,  faire  un  tour 
de  jardin  en  attendant  le  dîner.  Nos  deux 
ahiées  ont  pris  les  devants:  Isabelle ,  Betty, 
Henriette  et  Dolly  sont  restées  avec  votre 
amie... 

La  conversation  a  commencé  alors  à  s'ani- 
ïner.  Je  nageais  dans  la  joie,  en  voyant. ces 
quatre  êtres  intéressans  se  disputer  à  qui  me 
ferait  plus  de  caresses.  —  Oh  !  c'est  bien  moi 
qui  vous  aime  le  mieux,  me  disait  ingénue- 
ment  la  jeune  Dolly.  Si  vous  saviez  combien 
j'étais  chagrine  de  ^■ous  savoir  en  prison  pour 
ne  vouloir  pas  épouser  ce  gros  comte  que  je 

41e    puis    voir   sans     courir    aussi-tôt  ^ne    ca- 
cher , 
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cher,  tant  il  me  faisait  peur...?  Fanny  nous 
«.lisait  que  vous  étiez  bien  Jieureuse  d'avoir 
nu  amant  aussi  riche;  qu'elle  voiîdrait  bien 
ttre  à  votre  place,  mais  qu'elle  n'avait  pas 
tant  de  bonheur.  Je  le  crois  bien,  elle  no 
pense  qu'à  briller,  elle  déteste  la  campagne^ 
et  serait  bien  aise  d'aller  à  la  cour.^  Quand 
nous  lui  témoignons  combien  nous  sommes 
éloignées  d'avoir  ses  désirs  ,  elle  se  récrie  j 
et  nous  dit  que  nous  ne  serons  jamais  bonnes 
que  i^our  être  des  campagnardes,  et  que  si 
nous  étions  dans  la  boue,  nous  y  resterions 
sans  avoir  la  moindre  envie  d'en  sortir.  Nous 
rions  de  sa  colère,  et  cela  l'irrite  encore  plus. 
Je  suis  bien  sûre  que  miss  Léonci  n'est  pas 
de  son  aviSj  et  qu'elle  ne  fait  pas  consister 
comme  elle  le  bonheur  dans  l'opulence  ^ 
l'éclat  et  le  tumulte.  Aussi  le  disons  -  nous 
souvent  à  Fanriy ,  et  Fanny  nous  cite  miss 
Clémentine  avec  un  air  de  triomphe...  Ma. 
foi,  choisisse  qui  voudra  son  modèle,  pour 
moi,  voici  le  mien;  et  au  même  instant  elle 
m'est  sautée  au  cou  pour  m'embrasser  étroite- 
PariU  L  K 
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ment.  Les  trois  autres  en  ont  fait  autant, 
tandis  que  nos  aînées  se  promenaient  grave- 
ment, se  donnant  de  grands  airs,  et  traitant 
cette  tendre  effusion  d'enfantillage  ,  quand 
elles  s'en  sont  apperçues. 

Diies-moi,  mon  amie,  qui  sont  les  enfans 
de  ceu5c  qui  savent  puiser  le  bonheur  à  la 
vraie  source ,  dans  le  sentiment ,  la  simplicité 
et  la  nature ,  ou  ceux  qui  vont  le  chercher 
dans  le  monde  et  ses  vains  plaisirs  ?  Mon 
cœur  me  dit  qu'un  instant  passé  au  milieu 
de  la  canfiance  et  de  l'amitié,  vaut  infiniment 
mieux  qu'une  vie  employée  à  recevoir  des 
complimens  flatteurs  dictés  par  lusage,  ou  la 
sincérité  n'eut  jamais  aucune  part.  L'aisance 
et  l'abandon  régnent  au  sein  de  la  nature  , 
tandis  que  les  grands  cercles  n'offrent  qu'en- 
nui ,  contrainte  et  torture  perpétuelle. 

Ce  sont  autant  de  réflexions  que  m'ont 
offert  mes  jeunes  compagnes.  Et  je  vous 
assure  qu'il  ne  leur  manque  qu'un  peu  d'usage 
du  monde  pour  en  faire  des  demoiselles  fort 
aiirables.  Elles  ne  sont  pas  jolies,  comme 
yous  savez;  mais  elles  remplacent  ce  défaut 
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^ar  un  naturel  charmant  qui  les  fait  singulière- 
ment goûter. 

L'iieure  du  dîner  est  enfin  arrivée.  Vous 
connaissez  toute  la  société  des  environs;  elle 
y  était  rassemblée.  La  gaieté  la  plus  honnête 
était  de  la  partie  ,  et  le  plaisir  décent  en 
était   lame. 

Déjà  l'on  était  au  dessert  ,  quand  les 
deux  fils  Darnley  et  deux  de  leurs  amis  j 
étudiant  dans  la  même  université,  sont  entrés 
sans  être  attendus.  Cette  apparition  subite 
a  causé  un  petit  remue  ménage.  Les  deux 
Darnley  que  vous  connaissez ,  sont  l'un  et 
l'autre  le  portrait  vivant  du  père  ,  à  part  cet. 
air  de  jeunesse  ,  et  cette  vivacité,,  l'appanagé 
de  leur  âge. 

Le  plus  âgé  de  leurs  compagnons ,  a  tout 
au  plus  vingt-deux  ans.  Il  n'a  rien  de  remar- 
quable dans  les  traits;  il  est  fort  réservé, 
parle  avec  beaucoup  de  justesse  quand  il  le 
fait,  et  même  avec  sensibilité;  en  tout,  il 
paraît   assez  intéressant. 

•.  Mais   le   plus  jeune  !    c'est  l'amour  à  vingt 
ans.   Si   vous    aviez   vu   cet    embarras   ingénié 

K  2 
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avec  lequel  il  est  entré ,  cette  modeste  rou^ 
geur  qui  doublait  le  coloris  de  son  visage , 
quand  il  a  vu  combien  la  table  était  nom- 
breuse, vous  auriez  été  comme  nous  dans  la 
surprise  et  l'admiration.  Votre  cœur ,  tout 
sévère  qu'il  est,  serait  volé  au  devant  de  lui. 
Ne  dites  pas ,  ma  chère  Crambrook,  que  vous 
ne  voulez  jamais  aimer;  venez  voirie  jeune 
Roger  Govverley ,  (  c'est  le  nom  de  l'étranger  ) 
et  vous  sentirez  toute  la  difficulté  de  cette 
ïésolution. 

Figurez-vous  deux  grands  yeux  bleux,  à 
la  fois  vifs  et  remplis  de  pudeur,  ombragés 
par  de  longues  paupières  noires  qui  en  dou- 
blent l'ardeur;  des  cheveux  d'un  blond  cendré, 
flottant  par  boucles  sur  un  front  d'albâtre  et 
de  la  plus  jolie  forme;  des  joues  vermeilles, 
la  bouche  un  peu  grande,  mais  fraîche- et 
ornée  de  deux  rangs  de  dents  du  plus  parfait 
émail  ;  une  tournure  délicieuse ,  un  port  leste 
et  fier  ':  c'est  Govverley  en  abrégé.  Il  fait 
tout  avec  grâce,  parle  avec  aisance,  et  montre 
un  esprit  et  une  sagacité  iriiinimjent  au-dessu» 
àe  son  âge, 
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Les  Darnley  en  font  le  plus  grand  éloge. 
ïl  faut  les  entendre  quand  ils  parlent  de  leur 
cher  Roger  Covverley  ,  de  sa  bravoure  ,  de 
sa  droiture  ,  de  son  bon  cœur  !  vous  verriez 
combien  le  portrait  que  je  vous  fais  ,  est 
encore  au-dessous  de  ce  qu'ils  en  disent,  et 
que  la  pudeur    a  guidé  mon  craïon. 

Clémentine  et  Fanny  jouaient  de  leurs 
cvantails,  faisaient  de  petites  mines,  agaçaient 
Roger,  se  rengorgeaient,  lui  souriaient,  mei- 
taient  enfin  en  usage  toute  leur  cocjuetterie 
pour  fixer  ses  regards  et  se  l'iiltacker;  mais 
leur  manège  a  été  en  pure  perte.  Il  n'a  pas 
paru  s'^ippercevoir  de  leur  dessein ,  et  son 
cœur  paraissait  absolument  étranger  aux  pas- 
sions qu'elles  voulaient  lui   inspirer. 

Piquées  de  cette  indifférence  humiliante 
pour  elles,  je  les  ai  entendu  se  dire  l'une  à 
l'autre  :  «  Laissons  cette  belle  statue  ,  c'est 
y>  un  corps  sans  ame  ».  Maman  l'a  cependant 
mieux  jugée.  Elle  a  plus  d'expérience  ;  elle 
s'en  est  servie  adroitement  ;  un  coup -d  œil 
du  jeune  homme  l'avait  éclairée  ;  elle  lui 
a  parlé  sentiment.  Aii ,  dieu  !  si  vous  l'aviez 
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vu  s'animer  !  avec  quel  feu  il  lui  peignait  les 
mouvemens  d'une  anie  honnête  qui  cherche 
le  bonheur  et  qui  le  trouve  dans  l'amour  de 
sa  compagne  ?  Il  était  aisé  de  voir  que  le 
cœur  dictait  ses  discours ,  et  qu'ils  y  puisaient 
Je  charme  de  la  sensibilité. 

Le  mien  n'était  pas  tranquille  ;  une  force 
impérieuse  le  maîtrisait.  Que  le  trouble  déli- 
cieux ,  dans  lequel  il  était ,  est  différent  de 
celui  que  m'a  fait  éprouver  la  démarche  de 
lord  Broorne  !  .  .  .  En  vérité,  j'étais  bien  folle 
de  m'inquiéter  ;  c'est  mon  peu  d'expérience 
qui  me  causait  cette  agitation. 

N'allez -vous  pas  me  taxer  de  légèreté  ,  mon 
amie  ;  connaissez  mieux  votre  Léonci.  La 
nature  lui  donna  une  ame  sensible  ,  avide 
du  bonheur  ;  elle  crut  l'entrevoir,  et  vous  fit 
part  de  sa  découverte  :  pardonnez  son  erreur, 
en  faveur  du  motif.  La  reconnaissance  a  des 
droits  sacrés  pour  elle  ;  elle  prit  son  mouve- 
ment pour  celui  de  l'amour  ,  et  ce  fut  cette 
illusion  qui  causa  son  allarme.  Mais  ,  à  quoi 
fcon  me  justifier  ?  je  sais  que  vous  estimez 
trop  votre  amie  pour  la  soupçonner  d'incons;^ 
tance    et   de    çoquetteri^e. 
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Que  ne  cherchai -je  pUitùt  k  Jéti'uire  le 
nouveau  feu  qui  m'embrase  ,  et  qui  est  aussi 
ardent  qu'il  fut  prompt. 

Quelle  peut  être  mon  espérance?  Covverley 
n'a  rien  à  désirer  du  coté  de  la  figure  et 
des  taleiis  ;  mais  le  vain  préjugé  le  poursuit, 
parce  qu'il  ne  naquit  pas  dans  cette  caste 
privilégiée  que  nous  appelons  noblesse.  Cette 
erreur  de  la  nature  est  trop  grande  aux  yeux 
d'un  orgueilleux  public  ,  et  de  ma  mère  sur- 
tout ,  pour  que  je  me  livre  au  penchant  secret 
qui  m'entraîne.  Qui  sait  d'ailleurs  l  il  vit  au 
milieu  d'une  ville  .  .  .  son  cœur  peut-être  a 
déjà  parlé.  Peindrait-il  l'amour  avec  tant  d'en- 
thousiasme ,  s'il  n'avait  pas  encore  sacrifié  sunr 
ses  autels  ? 

Une  rougeur  brûlante  couvre  mon  visage  .  .  » 
à  peine  connais -je  ce  jeune  homme,  quet 
l'amour  . .  la  jalousie  !  . .  .  de  quel  droit .  .  » 
Léonci  !  Léonci . .  , 

Mon  amie  ,  ne  me  retirez  pas  votre  amitié;^ 
que  ma  faiblesse  ne  détruise  pas  Testime  qua 
vous  aviez  pour  moi.  Eh  !  quoi  ^  parce  qu(^ 
je  ne  filerai  pas  l'aveu  de  ce  que  j'éprouve^ 
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comme  une  héroïne  de  roman ,  pendant  deux 
eu  trois  éternels  volumes  ;serais-je  donc  désho- 
norée ?  Blesse- 1- on  donc  la  pudeur  en  répan^ 
dant  5  dans  le  sein  d'une  amie  ,  ses  troubles , 
ses  peines  et  jusqu'aux  moindres  mouve- 
mens  de  son  cœur?  Serait-ce  un  crime  d'étro 
sensible  ,  et  de  trouver  aimable  ce  qui  l'est 
à  tous  les  yeux  ?  je  m'effrayerais  ,  si  je  devais 
revoir  Covverley  ;  mais  le  hasard  seul  nous 
fît  rencontrer  ,  et  nous  nous  sommes  vus  pour 
la  vie  ,  pour  la  vie  î  .  .  .  Dieux  ...  un  soupir 
déchirant  sillonne  mon  ame  .  .  Adieu!  .Adieu  . . 

LETTRE      XXÎV. 

Roger  Cowerley  ,  à  James  Birmingham, 

JTLUT  à  dieu  que  j'eusse  suivi  ton  conseil, 
mon  ami  ;  mon  cœur  jouirait  encore  de  son 
indifférence ,  et  ton  pauvre  Roger  ne  serait 
pas  en  proie  à  l'amour  le  plus  violent  qui 
fut  jamais. 

C'est  un  tison  brûlant  qui  me  dévore  ;  tous 
mes  sens  en  sont  consumes  ;  chaque  souffle 
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est  un  soupir ,  chaque  désir  une  jouissance  ; 
chaque  baitemcut  de  mon  cœur,  un  hom- 
mage pur  à  la  venu  et  à  la  beauté. 

Ne  crois  pas  ,  .fidel  James  ,  que  ,  livré  à 
une  passion  aveugle  ,  j'adore  l'idole  de  mon 
imagination  :  que  u'as-tu  vu,  comme  moi, 
la  céleste  Léonci  ?  Tamour  eût  triomphé  de 
ta  philosophie  ;  ton  ame  ,  comme  la  mienne, 
se  fut  embrasée  ,  et  lu  ne  respirerais  que 
pour  aimer.  Dieux  !  aimer  !  .  .  comme  l'ame 
s'élève  ,  se  développe  ,  s'aggrandis  à  cette  idée. 
Indifférent  à  Xcrùt ,  je  croyais  exister  :  funeste 
erreur...  existe-t-on  donc  sans   amour? 

Fais-en  l'expérience,  mon  cher  Birmingham,  et 
mon  enthousiasme  te  paraîtra  l'enfant  dubonheur. 

C'est  aujourd'hui  que  le  premier  trait  de 
l'amour  pénétra  jusqu'à  mon  cœur.  Quel  uni- 
vers s'ouvrit  alors  devant  moi  !  ravi  ,  hors  de 
moi-même  ,  j'ouvrais  de  grands  yeux  ;  la  plus 
douce  extase  pénétrait  tous  mes  sens.  O  pou- 
voir de  la  beauté  !  pouvoir  plus  délicieux  encore 
de  la  pudeur  et  de  l'innocence  ,  je  vous  con- 
nais enfin  ,  et  ma  reconnaissance  égale  ma 
félicité  !  Non,  non,  l'espérance  n'est  pas  de 


î  54  Histoire, 

moitié  dans  mon  amour  ;  mais  ma  jouissanc© 
en  est  plus  pure  ,  puisqu'elle  ne  repose  pas 
sur  mon  intérêt  particulier. 

Qu'il  est  heureux  ,  le  mortel  qui  doit  la 
posséder  un  jour  !  que  sa  beauté  est  ingénue  ! 
la  candeur  est  sur  ses  lèvres,  -et  l'innocence 
est  dans  son  cœur.  Quelle  pureté  dans  ses 
sentimens  !  quelle  douceur  dans  ses  paroles  1 
quel  charme   enchanteur  dans  tout  son  être  1 

Mon  ami  ,  je  dois  tout  aux  Darnley  ;  c'est 
chez  eux  que  j 'ai  passé  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie,  puisque  c'est  chez  eux  que  j'ai 
vu  la  céleste  Léonci  ,  la  divinité  de  mon  cœur. 

Avec  quelle  bonté  elle  accueillit  ton  pauvre 
Roger?  son  regard  obligeant  était  "bien  diffé- 
rent de  celui  de  sa  sœur.  Ne  crois  pas  qu'elle 
ait  ,  comme  cette  classe  ,  dans  laquelle  elle 
est  née  ,  une  morgue  révoltante  :  non ,  mon 
cher  James  ,  non.  L'aimable  franchise  est  la 
base  de  son  caractère  ;  son  air  est  prévenant^ 
et  le  sourire  avec  lequel  elle  paraît  pour 
vous  recevoir,  annonce  l'accueil  obligeant  qu'elle 
vous  prépare. 

Cependant  il  faut  partir  !    il  faut  quittes' 
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les  lieux    où   respire   lame   de    ma  vie  !  De 
grâce  ,  que    je   jouisse    encore   une  minute , 
une  seconde ,  du  plaisir  de  la  voir  ;  envoie- 
moi  après  où   tu  voudras  ,   tout  climat  n.'cst 
indiffèrent  ,   puisque   Léonci   ne  peut  être  à 
moi.  L'univers  ne  sera  plus  pour  moi  qu'un 
désert   où  je  porterai  ,un  coeur  aimant ,  mais 
aimant  sans  espérance.  Son  image  adorée  me 
suivra  par-tout  ;   elle   calmera  mes  chagrms , 
et  peut-être  prêtera-t-elle  son  charme  à  toute 
la  nature.  .  .  .   Pourquoi   ne  favoir  pas    cru  ? 
funeste    différence  ...    je  n'aurais  pas  suivi 
les  Darnley  ,   mais   aussi   je  n'aurais   pas   va 
Léonci.  J'existerais  encore  dans  l'indifférence, 
cette  froide  image  du  néant  . .  Ah  !   l'amour. . . 
l'amour  a    ses   peines;  mais   que  sont-elles, 
quand  on  les  compare  au  doux  plaisir  d'aimer? 

Roger. 


^^ 
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LETTRE     XXV. 

James  Birmingham  ,  à  Roger  CowerUy, 

XL  semble,  mon  cher  Roger,  que  je  pré- 
voyais la  perte  que  tu  devais  faire  ,  en  livrant 
ton  cœur  à  l'amour  ;  et  plût  à  dieu  que  , 
suivant  les  sentimens  qui  m'agitaient,  j'eusse 
employé  la  persuasion  de  l'amitié  ,  la  violence 
même  pour  rompre  un  voyage  qui  t'a  ravi 
ta  liberté.  Oh  !  mon  ami ,  que  de  chagrins 
tu  te  prépares  ,  si  tu  te  livres  à  toute  l'ar- 
deur de  ta  passion  qui  ne  fait  que  de  naître, 
et  qui  déjà  trouble  ta  raison.  Ton  ame  trop 
ardente  saisit  tout  avec  chaleur,  se  livre  impru^ 
demment  au  sentiment  qui  se  présente  et 
qui  te  forge  d'éternels   regrets. 

Connais -tu  bien  ,  mon  cher  ,  cet  amour 
que  tu  fomente  ,  dont  tu  te  glorifies  ,  et  que 
tu  dis  si  plein  de  charmes  ?  Insensé  !  ton  lan- 
gage me  fait  pitié  ,  et  me  prouve  ton  funeste 
aveuglement. 
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Ail  nom  de  l'amitié  la  plus  tendre ,  mon 
Roger ,  arréte-toi  sur  le  bord  de  l'abîme ,  il 
en  est  temps  encore.  Que  l'exemple  de  tant  de 
malheureux  qui  te  devancèrent ,  dans  la  car- 
rière que  tu  vas  courir ,  suffise  pour  te  rendre 
à  la  sagesse. 

Songe  donc  aux  familles  que  l'amour  a 
plongées  dans  l'infortune  ;  à  celles  qu'il  a 
déshonorées  ,  ruinées  ,  rendues  la  fable  d'un 
public  malin  qui  se  repaît ,  avec  délices ,  des 
histoires  scandaleuses  qu'il  fait  naître  chaque 
jour.  L'amour  est  le  père  du  parjure ,  la  source 
de  toutes  les  larmes  ,  l'origine  de  tous  les 
maux  ,  l'auteur  des  complots  les  plus  odieux, 
l'ami  de  l'hypocrisie  et  du  crime  ;  c'est  lui 
qui  engendra  la  duplicité  ,  les  trahisons  ,  la 
discorde  et   le  désespoir. 

Ne  crois  pas  que  je  veuille  ici  charger  le 
tableau  :  jette  les  yeux  autour  de  toi,  remonte 
jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée  ,  le  présent 
et  le  passé  sont  des  témoignages  authentiques 
de  ces  vérités  ,  dures  ,  je  l'avoue  ,  pour  un 
cœur  qui  commence  à  sentir  sa  faiblesse, 
mais  qui  doivent  cependant  le  réchauffer  et 
le  rendre   à  la  vertu. 
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Dis -moi  ?  quels  sont  tes  projets  en  te  livrant 
à  la  passion  nouvelle  qui  te  maîtrise  ?  As-tii 
bien  réfléchi  à  ses  suites  atterrantes  ?  quelles 
sont  tes  espérances  ?  tu  n'en  as  aucune  ,  tu 
me  le  dis  toi-même.  Tu  cherches  donc  le 
déshonneur  ,  la  perte  et  la  ruine  de  celle  que 
tu  veux  aimer,  que  tu  aimes  déjà,  et  que, 
dans  ton  aveuglement  ,  tu  ne  penses  pas  même 
à  nommer  autrement  que  par  son  nom  de 
baptême  ,  croyant  que  tout  le  monde  doit  la 
Connahre    d'après  cet  indice. 

Pauvre    infortunée  ,   que  je  la   plains  î  ne 
t'imagine    pas   que   le  penchant  auquel  tu  te 
livres  ,  veuille  connaître  de  bornes  ;  c'est  un  feu 
dévorant  qui  consume  tout,  qui  promet  le  bon- 
heur et  ne  donne  que  le  remords.  Déjà  ,  je  te 
vois    tout    entreprendre  ,  tout  hasarder   pour 
faîe    partager  ta  tolie.    Séduction,   intrigue, 
rien  ne  te   coûtera  ,   et  peut-être  que  l'igno- 
minie est  déjà  prête  à  fondre  sur  ta  tête  et 
celle  de  ta  malheureuse  victime.  Ton  cœur, 
autrefois  le  sanctuaire  de  la  candeur ,  devierï- 
dra  le  réceptacle  de  l'artifice  ,  et  mon  Koger, 
l'exemple  chéri  de  ses  amis  ,  en  sera  la  honte 
et  le  scandale. 
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Hâte -toi  de  fuir ...  il  n'est  jamais  trop 
tard  pour  revenir  à  la  vertu  ;  le  moindre 
retard  double  le  danger  :  si  tu  hésites  ,  le 
poison  produira  son  effet.  Viens,  mon  ami, 
viens  ,  la  paix  de  la  conscience  et  le  sen- 
timent d'une  bonne  action  seront  ta  récom- 
pense. On  n'attend  plus  que  toi  pour  mettre 
à  la  voile  .  .  .  ^  iens  ,  te  dis -je  ,  l'honneur  et 
la  raison  n'auraient -ils  donc  plus  d'empire 
sur  toi  ?  Faut -il  que  je  te  fasse  entrevoir  le 
courroux  d'un  père  ,  la  disgrâce  du  ministre  ^ 
et  le  désespoir  de  toute  une  famille  qui  met 
en  toi  toutes  ses  espérances  et  dont  tu  dois 
être  l'appui  ,  par  reconnaissance  et  par  devoir? 
Je  te  connais  ,  la  voix  de  la  nature  et 
celle  de  l'amitié  l'emporteront  sur  celle  d'une 
passion  qui  n'a  rien  de  raisonnable . . .  S'il  ert 
était  autrement  !  .  .  .  Mais  ,  non  ,  je  ne  serai 
pas  assez  injuste  pour  fermier  des  soupçons 
injurieux  à  mon  Roger  ;  il  est  encore  digne 
de  mon  estime  ,  je  me  plais  dans  cette  idée  : 
c'est  pourquoi  je  vais  lui  faire  part  d'une 
visite  que  je  rendis  hier  ,  et  dont  le  souve- 
nir douloureux ,  autant  qu'enchanteur  ,  ne  met 
quittera  jamais. 
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Voyant  que  tu  ne  revenais  pas  comme  tii 

me    l'avais  promis ,   je  crus  que  tu  avais  ou- 
blié quelque    chose  chez  tes  parens ,  ou  que 

peut-être    tu    voulais    encore    te  procurer    la 
douce  satisfaction  de  les  embrasser  de  nouveau 
avant  ton  départ;  c'est  dans   cette  persuasion 
que    j'allai   à   Blechmgley.   J'entre,   et  je  ne 
trouve  personne.  Je  crois  entendre  par  inter- 
valle de    sourds    gémissemens.  J'écoute ...    je 
vois    que   je   ne   me    trompe  pas.  Je  fais  des 
recherches...  J'apperçois  enfin  ta  pauvre  mère 
environnée  de  ses  filles ,  toutes  plongées  dans 
la    douleur  et  fondantes  en  larmes.  Ma  pré- 
sence les  étonne.    —    Qu'est  devenu  Roger , 
me  demandent  elles -toutes  ensemble  ?  =  Ahî 
monsieur,    c'est -là  qu'est    mon   mal,   ajoute 
ta   mère ,  en  mettant  la   main  sur  son   cœur^ 
Je  ne   le  reverrai  plus ,  ce  fils  si  respectueux 
et    si    tendre  ,    qu'un  généreux    dévouement 
pour  sa   famille,  conduit   loin   de   nous.  Qui 
te  consolera  de  cette  perte,  mère  infortunée,.! 
=  C'est  nous,  ma    mère,  s'écrient   tes  sœurs 
avec   un    douloureux   soupir,   l'embrassant  et 
l'accablant  de  caresses. »•  Vos  filles  vous  par-' 

leronl 
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leront  de  Roger  ,  raimeront  comme  vous , 
vous  aimeront  comme  lui ,  et  leur  tendresse 
cherchera  à  remplacer  la  sienne.  =  Bons 
enfans  !  que  le  ciel  vous  bénisse ...  ;  qu'il 
accompagne  Roger.  S'il  garde  sa  vertu  ,  c'est 
assez . . .  J'aimerais  mieux  mon  fils  pauvre  et 
honnête,  que  s'il  était  riche  et  dépravé... 
Oh  !  mon  Roger  . . .  souviens  -  toi  des  leçons 
de  sagesse  que  tu  reçus  dès  ton  enfance. 
Dieu  tout  puissant,  daigne  veiller  sur  lui; 
et  s'il  voulait  abandonner  le  sentier  de  l'hon- 
neur, montre-lui  sa  mère  éplorée  ,  se  livrant 
au  désespoir  :  je  connais  bien  peu  mon  hls  , 
si  alors  le  remords  ne  le  ramène  pas  de  suite 
au  bien.  — 

Leur  douleur  leur  avait  fait  oublier  la 
demande  qu'elles  m'avaient  faite  dès  que  je 
fus  arrivé.  Elles  la  réitérèrent.  Je  ne  voulus 
pas  doubler  leurs  alarmes,  en  leur  disant  que 
j'ignorais  ce  que  tu  étais  devenu.  Combien 
celles  de  ta  mère  eussent  -  elles  été  plus 
vives,  si  elle  eut  su  le  motif  qui  avait  re- 
tardé ton  départ?  Je  la  tranquillisai  de  mon 
mieux.    Elles    m'invitèrent  à    aller    les    voir 

Partie  /,  L 
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Kous  parlerons  de  Roger ,  c'est  votre  ami  ; 
c'est  mon  fils,  c'est  notre  frère,  me  disaient- 
elles  avec  l'ingénuité  et  la  tendresse  la  plus 
touchante.  > 

Je  me  retirais  sans  avoir  rien  appris  sur 
ton  compte ,  et  j'allais  reprendre  la  route  de 
Parker  -  house  ,  quand  mon  domestique  est 
venu  me  dire  que  le  capitaine  du  vaisseau 
qui  doit  t'emmener ,  voulait  me  parler  sans 
délai.  Il  s'impatiente  de  ne  pas  te  voir  arriver. 
Les  vents  sont  favorables;  l'équipage  mur- 
mure 5  et  bientôt  peut  -  être ,  il  serait  trop 
tard.  Ta  lettre  que  j'ai  reçu,  en  entrant  che25 
moi,  m'a  profondément  affligé.  Hâte-toi  mon 
ami,  je  t'en  conjure,  liâte-toi  de  venir;  j'ai 
engagé  ma  parole  d'honneur,  que  tu  ne  ferais 
pas  attendre  plus  long-tems.  Mon  courrier  a 
ordre  d'aller  d'un  trait  te  chercher  ;  je  te  le 
répète,  j'espère  que  tu  ne  seras  pas  traître 
à  la  nature  et  à  l'amitié.  James  BiRMiNGHAMr 
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LETTRE       X  X  V  r. 
Roger  CowerUy  ^   a   James  Birmiii^hum»         , 

JTe  l'ai  revu,  c'est  elle -munie,  mon  cœur 
triomphe.  Oui  je  l'ai  revu,  mon  cher  James, 
fclicite  ton  ami.  Comment  te  peindre  mon,, 
ivresse ,  mon  enthousiasme  1  L'enchantement 
où  je  suis  tient  du  délire.  Ton  Roger  est 
heureux,  mille  fois  trop  heureux.  Lis,  et  m 
verras  comme  l'amour  est  ingénieux,  comme 
il  sait  doubler   ses  jouissances.    . 

A  peine  j'avais  perdu  de  vue  la  voiture 
^  madame  de  Weimouth  qui  emmenait  l'ai- 
mable Léonci  ,  que  mon  cœur  sentit  toute 
sa  perte.  Un  froid  mortel  saisit  tous  mes 
sens.  Elle  est  partie  ;  elle  est  perdue  pour 
moi...  Perdue  pour  toujours,  me  disais  -  je 
avec  amertume  1  perdue  pour  toujours  1  Com- 
bien cette  effrayante  vérité  retentissait  dou- 
loureusement au  fond  de  mon  ame  !  Je 
ïTà 'échappe    aussi -tôt,    je    vais  ,  chercher  la:^ 

La 
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solitude . . .    J'avais    beau    me    fuir ,   je    re- 
trouvais  par  -  tout  mon  cœur. 

La  nuit  me  ramène  enfin.  Les  inquiétudes 
qu'on  avait  eu  sur  mon  compte ,  cessèrent 
en  me  voyant  reparaître ,  et  l'on  rejeta  ma 
tristesse  sur  mon  départ  prochain ,  qui  allait 
me  séparer  de  mes  amis.  Lheure  de  se 
retirer  arrive,  je  fis  mes  adieux.  Ils  furent 
tendres,  douloureux  même  de  part  et  d'autre. 
Les  demoiselles  Darnley  sont  les  amies  de 
Leonci  :  combien  il  m'en  coûtait  de  les  quit- 
ter !  \  ingt  fois  je  fus  sur  le  point  de  me 
trahir,  et  l'on  fit  honneur  à  l'amitié  de  mon 
agitation  extrême ,  tandis  que  l'amour  y  était 
pour  plus    de   moitié. 

Madame  Darnley,  la  bonne  madame  Darn* 
ley ,  cette  digne  mère  au-dessus  du  préjugé ,' 
voulut  me  dire  adieu  encore  une  fois.  Elle 
entre  dans  ma  chambre  ;  me  surprend  tout 
en  pleurs ,  livré  aux  déchiremens  qu'éprouve 
un  cœur  qui  aime ,  et  que  l'espérance  ne 
soutient  pas.  Elle  s'afflige  d'abord  avec  moi,^ 
me  raisonne  ensuite ,  me  console  de  son  mieux^ 
Ci  ne  comprend  rien  à  mon  état.  Elle  en  est 
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pénétrée  ,  anéantie  ;  et  craignant  cl  accraître 
ma  donleur  en  me  rendant  témoin  de  toute 
la  sienne  ,  elle  entre  dans  un  cabinet  voisin 
pour  y  essuyer  ses   larmes. 

Je  me  reproche  alors  de  les  avoir  fait 
couler  ;  je  me  précipite  sur  ses  pas  ,  fai- 
sant un  dernier  effort  pour  paraître  plus 
calme  et  la  consoler  à  mon  tour.  Dieu  !  que 
devins  -  je  ,  quand  ,  jettant  les  yeux  autour 
de  moi  ,  je  vis  les  portraits  en  miniature  de 
toute  la  famille  Wcimoutli  !  Mon  cœur  se 
ranima  par  degrés;  un  doux  espoir  vint  lui 
sourire ,  et  je  le  dis  en  rougissant ,  l'idée 
qui  me  survint  me  rendit  au  bonheur.  Ma- 
dame Darnley  me  voyant  moins  agité  ,  se 
retira  en  me  souhaitant  une  bonne  nuit,  et 
sur-tout  un  bon  voyage ,  m'embrassa  ,  me 
serra  la  main...  Cette  étreinte  pénétra  jus- 
qu'à mon  ame.  Respectable  Darnley ,  ce 
moment  doubla  ma  reconnaissance  et  vous 
acquit  pour  toujours  des  droits  sacrés  à  mon 
ressouvenir. 

A  peine  fut-elle  retirée  ,  que  je  me  hâtai 
d'en  venir  à  mon  but.  Il  fallait  me  voir  défaire 
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mon  porte-feuille  . . .  avec  quel  empressement 
j'en  tirai  mes  pinceaux.  Délicieuse  nuit ,  vous 
serez  toujours  présente  à  ma  pensée.  Les 
charmes  de  ma  Léon  ci  semblaient  éclorre 
sous  ma  main;  l'amour  guidait  mes  traits.  Je 
fus  assez  heureux  pour  faire  une  copie  qu'on 
n'eut  pas  su  distinguer  de  l'original.  Il  ne 
lui  manquait  que  la  vie  ;  mon  délire  était  si 
grand,  que  je  croyais  voir  un  doux  sourire 
entr'ouvrir  ses  roses  vermeilles ,  et  comme  un 
autre  pigmalion  ,  je  la  couvrais  de  baisers .  . . 
Ne  crois  pas  que  dans  mon  ivresse  je  me 
reprochasses  l'infidélité  que  je  venais  de  com- 
mettre... J'osai  la  consommer  en  m'emparant 
du  portrait  qui  m'avait  servi  de  modèle  ,  et 
laissant  a  la  place  celui  que  j'avais  fait.  C'est 
Léonci  qui  l'a  peinte  elle-même.  Il  est  par- 
lant ;  juge  combien  il  doit  m'être  précieux  ! 
C'est  l'image  de  mon  amante  chérie  ;  c'est 
son  ouvrage;  c'est  son  chef-d'œuvre.  Pense- 
tu  qu'avec  un  trésor  de  cette  nature  ,  on 
puisse  connaître  l'infortune  et  le  chagrin  l  Je 
suis  sorti  ce  matin  avant  jour ,  emportant 
^vec  moi,   tout    ce    que  j'ai    de  plus    cher  j 
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bien  résolu  de  passer  sous  le  château  oie 
réside  l'idole  de  mon  ame,  avec  le  projet  de 
rester  dans  le  voisinage ,  autant  de  temps  qu'il 
en  faudrait  pour  jouir  encore  une  fois  du 
bonheur  de   la  voir. 

L'aurore  commençait  à  paraître;  une  douce 
rosée  répandait  la  fraîcheur  la  plus  enchan- 
teresse ;  les  oiseaux  payaient  au  père  de  la 
nature ,  le  tribut  de  leur  ramage  ;  la  matinée 
par  elle-même  était  ravissante,  et  faite  poun 
répandre  dans  l'ame  une    ivresse  voluptueuse. 

J'arrive  près  d'un  pavillon  qu'ombragent  des 
*myrthes  entrelacés  de  rosiers,  de  lilas  et  de 
jasmins.  Un  certain  respect  religieux  me  retient 
auprès  ;  je  n'ose  y  pénétrer.  Et  m 'asseyant 
sur  un  banc  de  gazon ,  je  me  livre  à  mes 
amoureuses  pensées.  L'idée  d'être  dans  un 
lieu  qu'habitait  mon  amante  ,  me  comblait 
de  déHces.  Elle  dort  encore,  ma  disais -je; 
puisse  le  sommeil  le  plus  doux>  fermer  ses 
paupières,  et  les  songes  les  plus  flatteurs» 
voltiger  autour  d'elle  1  Je  la  respecte  trop  pour 
désirer  qu'ils  lui  peignent  celui  qui  jure  do 
l'ciiiïier  toujours* 

L4 
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Mon  imagination    s'enflammait ,  mon   cœur 
était  à  l'unisson,  il  ne  battait  pas,  il  bondis- 
sait; j'ai  cru  qu'il  se  dégagerait  de  son  enve- 
loppe importune  5  pour  aller  se  réunir...  Ah! 
pardonne  mon   délire ,  si  tu  aimais ,  tu  serais 
bien  plus  indulgent.    Après  avoir  jeté  autour 
de  moi  un  coup-d'œil  inquiet,  j'ai  sorti  mon 
portrait.    Avec    quelle    ardeur   je    l'ai    baisé, 
mille  et  mille  fois. . .  On  a  beau  dire  ,  l'amour 
est  délicat.  J'ai  crainte  de  compromettre  celle 
peur  qui  je  donnerais  mille  vies ,  si  je  restais 
plus    long -temps    dans    cet    endroit,  pouvant 
être    apperçu    par   l'habitant  des   campagnes» 
lorsqu'il    irait   vaquer    à    ses    travaux,    et   qui 
aie  manquerait  pas    de  former  des  soupçons, 
parce  que   cette  classe  d'hommes  ,  comme  tu 
sais ,  a  bien  perdu  de  sa  première  innocence. 
Elle  saisit    avec    chaleur    la    moindre    appa- 
rence ,  pour  en  tirer  des  conjectures  rarement 
favorables,  très -souvent  mordantes    à  l'excès, 
et  presque  toujours  fausses.  La  corruption  des 
villes  s'est  glissée  jusques  parmi  elle  ,    et   la 
noble    simpHcité   qui   la    distinguait   autrefois 
des  citadins,   a  fait    place   à  la    défiance,   à 
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Tastuce ,  à  la  fourberie ,   à  la  prévention  et  à 
la  chicane. 

Je  me  suis  décidé,  en  conséquence,  de 
faire  promptement  mes  adieux  à  ce  lieu  chéri, 
en  chantant  à  demi-voix  cette  romance: 

I. 

C'est  ici  que  dans  l'innocence. 
Vit  celle  qui  sut  me  charmer. 
Fuyez  projets   d'indifférence; 
Quand  on   la  voit,  il  faut  aimer. 

2. 

Dès  le  matin ,  avant  l'aurore , 
Je  brûle ,  et  me  livre  à   l'amour. 
La  nuit  survient;  je  brûle  encore, 
Aussi  vivement  que  le  jour.  ^ 

3- 

Quoique   l'astre  de  la  lumière, 

Soit  moins  embrasé  que  mon  cœur; 

Ma  flamme  est  encore  un  mystère , 

Pour  celle    qui  fut  mon  vainqueur. 

4. 

Bientôt,  sur  un  autre  rivage, 
Séparé  par  de  vastes  mers  ; 
Je  languirai . , .  sans  cette  image  . .  • 
Que  serait  pour  moi  l'univers  f 
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Puisse  les  dieux  veiller  sur  elle^ 
Et  lui  prodiguer  le  bonheur. 
Amour ,  couvre-la  de  ton  aile  ; 
As -tu  d'autre  bien  que  son  cœur? 

6. 

Ne  blâmez  pas  les  vœux  que  j'ose. 
Avant  mon  départ  vous  offrir. 
Zéphir  amoureux  de  la  rose, 
Soupire  et  fuit  sans  la  flétrir. 

Je  venais  de  finir  et  je  serrais  précieuse- 
ment mon  portrait  consolateur  après  l'avoir 
tendrement  baisé,  quand  j'ai  entendu  un  bruit 
léger.  J'ai  tourné  la  tête  et  j'ai  vu  une  femme 
fuyant  d'un  pas  leste,  du  côté  clu  château. 
C'est  elle,t5  dis-je;  c'est  ma  Léonci. Mon  cœur 
ne  saurait  s'y  tromper.  Elle  s'est  retournée 
quand  elle  a  été  sur  le  point  d'entrer.  Elle 
paraissait  effrayée  . . . ,  affligée  même  ...  Si 
j'avais  bien  vu!  quelle  source  de  désespoir 
pour  moi  . , .  ! 

Chassons  ;  ah  !  cliassons  ces  idées  sinistres  ; 
si  le  bonheur  est  sur  la  terre  ,  qui  doit  en 
jouir,  si   ce  n'est  ma  Lonciî  Après   maints 
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soupirs ,  après  niaims  efforts ,  je  me  suis  enfin 
arraché  à  ce  lieu  si  cher,  et  j'ai  continué  ma 
route ,  le  cœur  horriblement  oppressé  ,  et  la 
tùte  malade. 

Ton  domestique  !...  qu'y  a-t-il  donc  do 
nouveau  ?  .  .  .  une  lettre  . .  .  qu'est -il  donc 
arrivé  ?  . .  , 

Sois  tranquille ,  mon  clier  James  .  .  .  j'irai; 
oui,  j'irai;  laisse -moi  prendre  un  moment 
conseil  avec  moi-même  ,  j'en  ai  bon  besoin. 
Ta  lettre  me  tue  :  quelle  peinture!  et  je  suis 
obligé  d'en  reconnaître  la  vérité  ...  que  tu 
vas  me  mépriser  !  •  .  .  et  ma  mère  .  . .  quelle 
tendresse  !  .  .  .  vas,  je  serai  encore  digne  de 
vous  .  . .  mon  cœur  me  le  dit  . .  .  l'amour  s'en 
(3St  emparé  ,  mais  l'honneur ,  la  nature  et 
i'amitié  y  occuperont  toujours  une  place  dis- 
tinguée ;  c'est  ce  dont  t'assure  ton  ami  RoGER, 
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Lionel  y    a   son  amie    miss    Crambrook, 

.f  U'EST  devenue  ,  mon  amie  ,  cette  pré- 
cieuse tranquillité  ,  mon  unique  bien  ,  mon 
orgueil  et  ma  joie  ?  elle  a  fui  pour  toujours. 
AQieuse  vérité  qui  m'oppresse  et  me  rend  l'être 
le  plus  à  plaindre  qui  fut  jamais.  \'ous  con- 
naissez ma  faiblesse  ;  mon  cœur  s'ouvrit  à 
vous  avec  franchise ,  dès  qu'il  eût  perdu  cette 
indifférence  dont  la  perte  me  cause  aujour- 
d'hui des  regrets  si  amers.  Avec  quelle  rapi- 
dité je  me  suis  enfoncée  dans  l'infortune  , 
depuis  ce  moment  fatal  ?  ce  n'est  plus  votre 
Léonci  qui  vous  écrit ,  fière  comme  autrefois 
de  son  innocence  ;  c'est  une  malheureuse  y 
accablée  de  la  haine  de  sa  mère  ,  livrée  aux 
déchiremens  d'un  amour  sans  espoir ,  et  plus 
encore  à  toutes  les  horreurs  de  la  jalousie 
et  du  découragement.  L'étoile  perfide  qui 
me  conduit ,  ne  m'a  pas  permis  de  jouir  ua 
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instant   en    paix   du    sentiment   nouveau   qui 
commençait  à  réchauffer  mon  cœur. 

Roger,  l'aimable  ,  l'ingrat  Roger  aime,  et 
c'est  un  autre  que  moi.  Mon  amie,  le  froid 
de  la  mort  est  sur  mes  lèvres  et  l'enfer  est 
dans  mon  sein.  Que  ne  puis -je  accuser  mes 
yeux  d'avoir  mal  vn  ;  mais  hélas  ,  il  ne  me 
reste  pas  la  triste  ressource  de  pouvoir  douter» 
Ce  dernier  revers  me  glace  ;  la  cruauté  de 
mon  sort  est  trop  constante  . .  .  quand  il  ne 
reste  plus  de  force  pour  souffrir  ,  le  murmure 
est- il  un  crime  ?  quel  effort  de  vertii  ne 
faut -il  pas  pour  vivre  ,  quand  l'espoir  nous 
abandonne. 

C'est  ce  matin  .  • .  oui  ce  matin  ,  que  J*aî 
bu  le  calice  jusqu'à  la  lie  ;  le  souvenir  en  esç 
encore  récent  ,  et  la  plaie  mortelle  dont  je 
suis  navrée  ,  en  sera  éternellement  une  preuve 
vivante.  D'horribles  songes  m'avaient  cruelîe-i 
nient  agitée  toute  la  nuit.  Le  sentiment  de 
mes  peines  passées ,  la  froideur  désobligeant^ 
de  ma  mèrç,  vous  le  dirai- je,  cett«  ii?ipres» 
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sion  profonde  qu'avait  fait  sur  moi  le  jeune 
Covverley  ,  tout  cet  ensemble  d'êtres  bien 
fatiguans  ,  comme  vous  pouvez  le  penser  ^ 
m'avaient  tellement  harassée ,  tellement  échauf- 
fée ,  que  je  me  suis  levée  ,  dès  avant  Tau- 
ïore.  J'avais  un  besoin  pressant  de  prendre 
i'air  ,  je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  ache-^ 
minée  de  préférence  du  coté  de  ce  joli  bosquet 
que  vous  connaissez  ,  au  bout  de  la  prome- 
nade >  du  château.  Dès  que  j'y  suis  entrée  j 
mon  cœur  m'a  paru  mxoins  oppressé.  Le  sombre 
de  mes  idées,  faisant  place,  par  gradation^ 
à  une  douce  mélancolie  ,  ma  chaleur  dimi- 
nuait ,  mes  soupirs  étaient  moins  douloureux^ 
je  respirais  plus  aisément, 

.'  J'étais  là  depuis  près  .d'un  quart  d'heure , 
sans  rien  comjirendre  à  ce  mieux  de  mon 
ëtat;  quand  réveillée  de  mon  espèce  d'extase 
par  un  frémissement  léger,  j'ai  cru  entendre 
ie  pas  de  quelqu'un  qui  marchait  fort  dou- 
cement. J'ai  prêté  l'oreille  ; . . .  j'ai  regardé  ^ 
}'ai  vu  à  travers  les  branches ...  Si  vous 
étiez    ici;  mon  agitation,    les  battemens  de 
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Pion  cœur,  le  feu  de  mon  visage,  sa  rou- 
geur... tout  vous  dirait  que  c'était  Covvcrley. 
Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  me  sois  trouvée 
mal.  Cependant  je  me  suis  rassurée  ,  quand 
je  me  suis  apperçue  qu'il  ne  faisait  pas 
mine  d'entrer  dans   le    cabinet  où  j  étais. 

Je  l'ai   vu.   examiner  les  environs  d'un  œil 
inquiet,  puis  il  s'est  assis  sur  le  banc  de  gazon 
qui  est  tout  près.  Je  regardai  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse  jusqu  a  ses  moindres  mouve- 
mens,    osant   à   peine    respirer.  Il   avait  l'air 
abattu  ,    pensif;  sa    poitrine    gonflée  laissait 
échapper    de   longs   gémissemens.    Jugez,    si 
vous   pouvez  ,   de   ma   torture.   J'ai  cru,   oui 
j'ai  cru   voir  des  larmes  brûlantes  rouler  et  se 
dessécher  dans   ses  yeux.   Cette    espèce    d'a- 
néantissement n'a  pas   été  long.  Après   avoir 
réitéré    ses    recherches ,    et    pris   toutes    les 
précautions    pour   n'être   point   apperçu ,    il  a 
sorti   avec    mystère    un  petit   paquet    de    sa 
poche. 

L'ardeur    avec    laquelle  il  lui   donnait  les 
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baisers  les  plus  passionnes ,  m'a  bientôt 
instruite  que  c'était  un  portrait  qu'il  tenait. 
Quel  coup  de  foudre  pour  mon  cœur!  Quel 
trait  de  lumière  !  Il  était  évident  qu'il  en 
aimait  une  autre  que  moi.  Cette  découverte 
m'a  pénétrée  bien  douloureusement.  J'étais 
en  proie  aux  feux  de  l'amour;  les  serpens 
de  la  jalousie  sont  venus  me  déchirer.  Dans 
l'excès  de  mon  trouble ,  j'ai  eu  le  barbare 
courage  de  fixer  l'image  de  celle  qui  avait 
su  rendre  sensible  l'ingrat  pour  lequel  je 
brûle. ... 

L'éclair  n'est  pas  plus  prompt  que  le 
mouvement  rapide ,  avec  lequel  j'ai  passé  du 
découragement  à  l'espoir,  et  de  l'espoir  à 
l'abattement  le  plus  profond.  Déplorable  aveu- 
glement 1  J'ai  cru  voir  une  rose  orner  les 
cheveux  du  portrait  qui  causait  ce  brûlant 
enthousiasme  ,  et  une  guirlande  de  fleurs  en- 
tourer sa  colerette.  Cette  erreur  était  flatteuse  y 
je  l'ai  saisie  avec  avidité.  Vous  savez  pour- 
quoi, ma  bonne  amie,  et  vous  vous  rappelez 

sans 
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8ati>  doute  que  papa  voulût  que  je  me  peignisse 
eu  Flore ,  et  que  c'est  ce  portrait  que  j'ai 
donné  à  la  bonne  madame  Darifley ,  du  con- 
sentement et  à  l'instigation  même  de  mes 
parens.  Je  me  figure  soudain  qu'on  l'a  peut-être 
enlevé  ,  et  que  c'est  moi  qui  suis  l'objet  de 
ces  transports  amoureux.  Mes  yeux  ,  mon  cœur, 
mon  imagination  nourrissent  de  concert  cette 
illusion.  Mon  saisissement  ne  peut  se  dépeindre, 
mon  ivresse  était  à  son  comble  ;  la  raison  .  . . 
la  cruelle  raison  s'est  hâtée  de  détruire  ce  prestiga 
enchanteur. 

La  prudence  et  l'honnêteté  de  madames 
Darnley  me  sont  connues. . .  Quelle  apparence 
d'ailleurs  que  ce  jeune  homme  eût  eu  la  témé- 
rité de  commettre  une  infidélité  de  cette 
nature  ?  J'ai  senti  la  force  de  tous  ces  argu- 
mens.  Mon  courage  allait  m'abandonner,  quand 
Roger  s'est  mis  à  chanter  une  romance  où  il 
peignai  t  ingénuement  son  amour  e  t  ses  vœux  pour. 
le  bonheur  de  celle  qu'il  adore;  j'aurais  étouffé  si 
j'étais  restée  plus  long-temps  ;  je  me  suis  sauvée; 
la  frayeur  et  le  désespoir   me  donnaient   des 

Partie  I,  M 
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ailes  ;    je    me  suis  retournée  quand  j'aî   été 

sur  la  porte ,    il    me    regardait     avec     ëton- 

aiement. 

Que  va-t-il  penser  de  moi,  m'ayant  trouvée 
seule  si  matin  ,  dans  un  endroit  isolé. . .  « 
pendant  que  mes  parens  étaient  encore  dans 
les  bras  du  sommeil  ?  Quelles  conséquences 
Va-t-il  tirer  ?...  s'il  allait  soupçonner  l'honnê- 
teté de  mes  principes  ?  Sentez  -  vous  tout  ce 
que  cette  réflexion  offre  d'allarmes  l  Aimer 
seule  est  sans  doute  un  supplice ,  mais  perdre 
î'estime  de  l'objet  qu'on  aime  ,  c'est  le  comble 
de  l'infortune. 

Arrachez -moi  de  grâce,  à  moi-même,  ma 
généreuse  amie  ;  l'effroi ,  l'abattement,  l'amour 
et  le  découragement  se  dispute  mon  cœur 
avec  furie  ;  et  ,  pour  vous  dire  la  vérité  ,  je 
n'ai  pas,  je  pense,  de  plus  cruelle  ennemie 
que  moi-même. 

Il  part. ...  il  aime  ,  il  est  malheureux. .  .  ; 
il  gémit. . .  Covverley  malheureux  ! . . .  non , 
jion ,  le  ciel  est  trop  juste  pour  semer  sa  car- 
lière  d'épines.  Il  était  cependant  si  accablé.** 
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terrible   image  que  j  ai  sans    cesse  devant  les 
yeux  î . .  . 

Connaissez  toute  ma  faiblesse;  la  raison  avait 
beau  me  présenter  son  flambeau;  j'ai  détourné 
les  yeux  ,  et  j'ai  poussé  l'incrédulité  jusqu'à 
envoyer  chez  les  Darnley  chercher  mon  por* 
trait ,  sous  prétexte  vquc  je  voulais  prendre  mo- 
dule dessus  5  pour  en  faire  un  tout  pareil.  Je 
me  flattais  qu'il  avait  été  enlevé  ;  mais  je  viens 
de  le  recevoir;  il  est  là  sur  ma  table.  .  .  .  . 
Mon  cœur  s'indigne  de  voir  qu'il  faut  céder  à 
l'évidence. 

Où  cacher  ma  honte  et  mon  trouble  î 
Aidez  -  moi  à  me  vaincre  ;  vos  sages  leçons 
feront  plus  que  mes  vains  efforts.  Je  sens  que 
tout  combat  ma  funeste  passion. . .  La  raison 
m'en  peint  les  inconvéniens  avec  chaleur  ; 
mais  la  raison  et  l'amour  ont -ils  jamais  été 
d'accord  ?  et  ne  suivons-nous  pas  nos  penchans 
de  préférence  ,  sans  nous  inquiéter  des  chagrins 
éternels  que  nous  nous  préparons  ?  Je  vais 
rappeller  toute  ma  fierté  ;  il  est  trop  humiliant 
de  donner  son  cœur  à  un  homme  qui  a  déjà 

Ma 
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disposé  du  sien  en  faveur  d'une  autre.  J'espèrei 
que  cette  considération  me  rendra  mon  courage, 
et  que  je  mériterai  à  jamais  votre  amitié  et 
votre  estime.  .L É o N  ci. 
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Wilhdmina  Brccnok  y  à   son    amie  LéoncL 

X\ECEVEZ  mes  tendres  remercîmens,  ma 
Léonci  5  c'est  à  vous  à  qui  je  dois  le  peu  de 
calme  que  je  goûte  ;  vos  sages  avis  m'ont  fait 
entrevoir  ma  folie;  je  suis  plus  raisonnable 
que  je  ne  l'étais  dans  le  principe.  La  réflexion, 
comme  vous  le  dites  très -bien,  m'a  fait  rougir 
de  ma  faiblesse  ,  et  j'envisage  à  présent  la 
malheureuse  affaire  de  Straneec  avec  la  même 
philosophie  avec  laquelle  vous  l'avez  envisagée 
vous-même. 

J'espère  que  votre  indulgente  amitié  vous 
aura  dit  que  pour  un  caractère  aussi  vif  que 
le  mien  ,  les  premiers  momens  sont  terribles  ; 
ïa<i^s  croyez  que  la  raison  ramène  la  paixpax 
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degrés;  l'orage  des  passions  n'a  plus  alors  la 
même  violence  ;  lame  reste  cependant  toujours 
navrée  ;  et  ces  plaies,  couvertes  souvent  d'un 
voile  de  gaîté  ,  donnent,  mais  à  tord,  un  air 
de  légèreté  et  d'insensibilité. 

C'est  précisément  le  cas  où  je  me  trouve; 
j'appris  la  persécution  que  Straneec  éprouvait, 
mes  esprits  s'enflammèrent  ,  mon  imaginatioit 
me  peignit  tout  en  noir.  . .  le  désespoir  me 
parut  mon  unique  ressource  ;  j'en  versai  toute 
l'amertume  dans  votre  sein  ;  vous  compatîtes 
à  mes  maux  ;  vous  me  parlâtes  l€  langage  de 
la  raison  douce  et  sensible,  le  beaume  coula: 
sur  mes  blessures.  Je  repris  insensiblement  ma 
tranquillité ,  quoique  mon  cœur  fut  bien  malade 
et  le  soit  encore  ,  mais  le  naturel  l'emporte  k 
la  fin  ,  et  quelque  motif  que  j'aie  d'être  sé- 
rieuse ,  il  n'est  pas  rare  de  me  voir  pleurer 
et  rire  en  même  temps.  C'est  une  originalité...; 
mais  c'est  -  là  ma  manière  d'être  :  il  faut  bien 
savoir  supporter  ses  amis  avec  leurs  défauts. 

Tout  s'est  passé  comme  vous  l'aviez  prévu  ^ 
Eia  bonne  Léonci ,  les  honnêtes  gens  rendent 

M  3 
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justice  au  pauvre  Straneec,  le  plaigne  même  à 
sans  que  personne  ose  élever  la  voix  en  sa 
faveur ,  tant  la  perversité  de  ses  ennemis  lie 
toutes  les  langues. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  vertu 
gémit  sous  l'oppression  du  crime;  celui-ci  marche 
ïête  levée  ,  son  regard  est  fier,  dur  et  sévère, 
il  en  impose  aux  âmes  pusillanimes  qui  tremblent 
devant  lui  à  cause  de  sa  malice.  Croyez ,  ma 
chère  ,  qu'il  faut  un  courage  plus  que  naturel 
pour  se  mesurer  avec  le  méchant  qui  ne 
respecte  rien.  On  sait  que  le  premier  pas  une 
fois  fait ,  le  second  est  bien  glissant  ,  et  Ion 
craint  qu'en  défendant  une  victime  ,  on  n'en 
devienne  une  soi-même  :  voilà  pourquoi  il  est 
ïare  de  trou\  er  quelqu'un  qui  prenne  hautement 
votre  défense  dans  les  persécutions  qu'on  vous 
suscite;  plus  vous  êtes  honnête  et  loyal,  moins 
on  osera  se  ranger  de  votre  parti ,  parce  qu'il 
ïi'y  a  qu'une  scélératesse  bien  consommée  et 
bien  réfléchie  ,  qui  puisse  ainsi  attaquer  la 
réputation  d'un  homme  qui  jouit ,  à  juste  titre, 
de  l'estime  publique,  et  qu'ayant  fait  les  pre- 
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inîcrs  frais,  ou  emploirait  les  machinations  les 
plus  odieuses ,  plutôt  que  de   laisser  échapper 

5a  proie. 

L'exemple  est  au  bout ,  et ,  sans  aller  plus 
loin,  Straneec  et  ses  ennemis  vous  en  serviront 
au  besoin.  Cependant ,  de  peur  que  vous  ne 
croyez  que  je  veuille  faire  des  portraits  dictés 
par  la  partialité  et  l'aigreur  ,  je  vais  vous  en- 
voyer une  lettre  qui  peut  -  être  vous  intéres- 
sera par  la  vivacité,  et  sur -tout  par  la  vérité 
de  ses  couleurs. 

A  miss   Wïlhdmina   Brccnock, 

Vous  me  demandez,  miss,  quelles  espé- 
rances le  témoignage  des  honnêtes  gens  et  le 
bon  droit  peuvent  offrir  dans  l'affaire  de  M. 
Straneec.  Cette  question  sera  pleinement  ré- 
solue quand  je  vous  aurai  peint  les  hommes 
qui  lont  fait  éclore;  je  ne  chargerai  pas  mes 
tableaux;  ils  seront  vrais,  parce  que  je  ne 
-veux  ni  vous  effrayer ,  ni  vous  encourager. 

Vous  savez,  miss,  que  l'affaire  qui  cause 
vos  inquiétudes,  a  quatre  principaux  moteurs, 

M  4 
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Le  premier ,  M.  Brev. . . ,  est  un  de  ce^ 
esprits  légers  ,  sautillans ,  un  de  ces  étourdis 
pirouettans  avec  élégance  sur  un  talon,  vol- 
tigeans  d'une  place  à  l'autre,  pour  dénigrer  le 
premier  qui  leur  déplaît;  trop  faible  ou  trop 
inconséquent  pour  faire  le  mal  par  lui-même, 
il  devient  une  arme  à  craindre  dans  la  main 
du  premier  intrigant  qui  voudra  s'en  servir  , 
en  cela ,  plus  dangereuse  que  c'est  une  épée 
^  deux  tranchans ,  frappant  à  droite  et  à  gauche 
sans  distinction  :  en  un  mot ,  c'est  un  de  ces 
hommes  qui  vous  flattent  et  vous  blessent  ; 
qui  louent  ici  celui  qu'ils  déchirent  ailleurs  ; 
faisant  le  mal  par  amusement ,  si  l'on  peut 
ainsi  parler  ,  plutôt  que  par  caractère. 

Le  second  ,  le  gros  M.  Canf. . . .  ,  est  un 
de  ces  sournois  ,  qui  cachent ,  sous  des  dehors 
sérieux  et  affairés,  tout  le  poison  de  la  ven- 
geance. Hommes  qu'il  est  dangereux  de  heurter, 
tlifficile  de  ménager  ;  mais  qui ,  trop  lâches 
j)our  attaquer  en  face  ,  minent  sourdement  , 
et  ne  se  montrent  que  pour  recueillir  le 
fruit  de  leurs  crimes  ,   quand    le   danger    est 
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aissipé;  alors  mûme  ils  affectent  de  l'indiffé- 
rence pour  la  proie  qu'ils  dévorent,  tandis  que 
dans  l'intérieur  ils  triomphent  de  se  baigner 
dans  son  sang. 

Le  troisième  ,  M.  Bajam. . . ,  est  un  de  ces 
égoïstes  raisonnes,  dont  l'esprit  rétréci  ne  voit 
que  l'or  ,  et  qui  pèsent ,  à  cette  balance , 
toutes  leurs  démarches  ;  son  cœur  n'a  point 
d'autre  clef;  avec  elle  vous  lui  rendrez  familiers 
les  plus  grands  crimes.  C'est  ordinairement 
le  premier  crialleur  qu'on  achète  dans  une 
mauvaise  affaire.  Il  vous  provoque  alors  avec 
un  front  d'airain  ;  il  vous  tourmente ,  il  vous 
harcelle  sans  pitié  comme  sans  pudeur.  Son 
adresse  est  toute  pour  le  mal ,  sa  finesse  toute 
pour  les  forfaits ,  sa  subtilité  toute  pour  l'im- 
punité. 

Le  quatrième  ,  M.  Sovil  S  trop  ,  est  le  crime 
par  essence.  Chaque  page  de  nos  annales  est 
souillée  par  quelqu'un  de  ses  attentats  ;  son 
cœur  est  d'absinihe ,  il  le  répand  ,  avec  pro- 
fusion ,  sur  tous  ceux  qui  ont  affaire  à  luij; 
son   regard  farouche   annonce    sa    corruptiofl 
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profonde  ,  et  sa  face  livide  les  noirs  complota 

^u'il  médite. 

Hipocrite  par  réflexion  ,  traître  par  senti-» 
ment  ,  bas  intrigant  par  plaisir  ;  il  sait  se  re- 
plier avec  l'adresse  du  serpent ,  et  vous  piquer 
avec  la  même  furie;  jamais  plus  scélérat  que 
quand  il  revêt  le  manteau  de  la  vertu,  c'est 
toujours  un  homme  à  fuir,  un  ennemi  à  mé- 
îiager,  un  flatteur  à  redouter. 

Je  l'ai  vu  dans  des  sociétés  que  la  candeur 
et  l'innocence  animaient,  se  mettre  à  l'unisson; 
Tnais  le  dénouement  terrible  marquait  trop  bien 
sa  présence  :  le  trait  de  la  calomnie  ,  lancé 
.  d'un  air  ingénu  par  sa  langue  perfide ,  n'en 
faisait  pas  moins  ses  ravages  désolans.  C'est 
cet  homme,  s'il  mérite  encore  ce  nom  ,  qui  est 
l'ame  du  complot  sous  lequel  gémit  l'infortuné 
'Straneec ,  et  sa  noirceur  vous  prouve  que  ce 
-n'est  pas  son  coup  d'essai.  Par -tout  où  vous 
verrez  quelqu'atrocité  bien  noire  ,  quelqu'in- 
justice  bien  révoltante,  quelque  lâcheté  bien 
avilissante,  dites  hardiment,  SovU  Sirop  y  est 
•pour  quelque  choseï 


DE        L  É   O  N  C  T.  1S7 

Que  ne  puis -je  vous  peindre  son  père  le 
formant  pour  le  crime  ,  soutenant  ses  pas  jeunes 
et  chancelans  dans  le  dédale  affreux  de  la 
trahison  et  de  la  rapine  1 .. .  Mais  ne  troublons 
pas  la  cendre  des  morts,  réternité  le  couvre 
de  son  ombre  ,  respectons  le  voile  qu'elle  tirô 
entre  lui  et  nous. 

Je  n'abuserai  pas  de  votre  patience  en  vous 
citant  tous  les  traits  que  je  sais  sur  le  compte 
du  fils.   La  ville    et  la  campagne  s'accordent 
à  dire  que,  Sovil  Strop  et  scélérat,  sont  devenus 
S)Tionymes  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  s'en  servir 
indistinctement  en  parlant  de  lui.  Cependant , 
vous  verrez   tout  le  monde  le  flatter  ,  lo  re- 
chercher, le  fêter.  Est-ce   crainte,  stupidité, 
apathie ,  aveuglement  ,  ou  corruption  ;   c'est  cer 
que  je  ne  puis  vous  dire  ;  tout  ce  que  je  sais  , 
c'est  que  je  me  suis  fait  violence  pour  ne  pas 
laisser  échapper  toute  l'horreur  qu'il  m'inspire; 
vous  auriez  frémi,   et  je  ne  voulais   que  vous 
éclairer.    Ma   tâche  est -elle  remplie  ?  c'est  à 
vous  d'en  jug^.  J'ai  riioiineur  de  vous  offrii^ 
mes  respects.  Truth. 
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Eh  bien  !  ma  Léonci ,  que  pensez-vous  de  ce 
fameux  quatrain  ?  et  ce  sont  des  hommes  de  cette? 
trempe,  ce  sont  des  hommes  si  dangereux  et  si 
corrompus  5  que  nous  voyons  dans  toutes  les  placesl 
Ce  sont  de  tels  êtres  à  qui  tout  prospère,  que 
la  fortune  suit  en  aveugle  et  comble  de  ses 
faveurs  !  O  providence  !  providence  î  que  ta 
sagesse  est  au-dessus  de  notre  faible  raison  ! 
L'ame  de  boue  triomphe  ,  et  la  vertu  gémit 
sous  le  poids  de  l'adversité  ! . . .  verse  sur  moi 
toutes  tes  rigueurs,  je  les  préfère  aux  honneurs 
et  aux  biens,  puisqu'ils  sont  le  partage  du 
Biéchant  !  Ces  avantages  feront  un  jour  le 
sujet  de  son  plus  cruel  désespoir...,  La  raison  y 
la  foi ,  tout  me  l'apprend;  qui  dit  crime  ,  dit 
vengeance  ;  puisque  la  tienne  ne  le  poursuit 
point  ici -bas,   l'éternité  l'attend. 

Mon  cœur,  à  cette  idée,  se  glace  d'effroi, 
et  quelques  coupables  que  soient  envers  moi 
les  persécuteurs  acharnés  de  Straneec  ,  je 
goûte  une  certaine  douceur  à  implorer  pour 
feux  la  clémence  divine.  Le  pardon  que  jp 
loixx  accorde  m'élève  au-dessus  dç  moi-même  j^ 
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îl  est  si  noble  d'oublier  une  injure  que  je  n'ai 
pas  même  le  mérite  du  sacrifice.  La  religion 
n'y  gagne  rien;  elle  commando  ,  mais  il 
me  semble  que  la  voix  de  la  nature  est  , 
pour  le  moins,  aussi  forte  que  la  sienne.  Se 
laisser  dévorer  par  le  ressentiment ,  n'est-ce  pas 
s'assimiler  à  ceux  qui  l'excitent ,  et  se  rendre 
aussi  méprisaples  qu'eux  ? . . .  Soyons  humains  , 
vertueux ,  honnêtes ,  sensibles  ,  et  laissons ,  dans 
la  fange  ,  ceux  qui  voudront  s'y  vautrer.  C'est 
d'après  ces  réflexions  que  je  me  suis  résignée 
à  tout.  Je  prévois  que  cette  première  attaque 
n'est  que  l'avant -coureur  de  mille  autres,  mais 
je  me  ris  de  tous  leurs  insidieux  efforts  ,  et 
si  Straneec  voulait  me  croire  ,  il  ne  produirait 
aucune  défense;  son  innocence  n'en  sera  ni 
plus  ni  moins  brillante  ;  et  jamais  il  ne  par- 
viendra à  se  faire  rendre  justice ,  ayant  affaire 
à  des  hommes  si  pervers  ,  que  les  inventions 
les  plus  infernales  ne  sauraient  arrêter \-  ils  ont, 
dans  ce  genre  ,  une  fécondité  qui  étonne  et 
révolte.  Le  temps  seul  peut  soulever  le  voile 
qui  couvre  les  horribles  complots  dont  il  est  la 
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victime. ...   et   ce   moment  peut  -  être    n  est 

pas  loin. 

Vous  allez  me  trouver  bien  changée  :  le  cha- 
grin donne  à  nos  idées  une  teinte  sérieuse;  j'es- 
J)ère  cependant  recouvrer  mon  ancienne  gaîté; 
mais  sérieuse  ou  gaie,  je  n'en  serai  pas  moins 
votre  amie. 

WlLHELMINA. 

LETTRE      XXIX. 

Lord     Broornc  ,     au     chevalier    Hoirie, 


H  !  parbleu,  le  tour  n'est  pas  mauvais  ï 
Clémentine  se  fâche,  et  se  fâche  tout  de  bon. 
L'orgueilleuse  !  se  croît-elle  donc  faite  pour  régir 
lord  Broorne  en  esclave  ?...  elle...  vouloir  me 
donner  des  ordres  !  elle ,  vouloir  scruter  ma  con- 
duite et  le  motif  de  mes  actions  î  . . .  Voilà  bien 
les  femmes  !  douces ,  sensibles  quand  vous  leuï 
faites  la  cour,  elles  sont  les  êtres  les  plus  ai- 
mables ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sûres  de  vous 
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nvoir  enchaînés  ;  mais  croient-elles  une  fois  que 
leur  conquête  est  assurée ,  elles  lèvent  auda- 
cieusement  le  masque ,  et  vous  ne  trouver 
plus  qu'aigreur, minutie  ,  orgueil,  fatuité.  L'air 
impérieux  remplace  cet  air  soumis  qui  faisait 
vos  délices. , .  la  coquetterie  succède  à  la  mor- 
âestie  ,  et  les  vertus  les  plus  aimables  que  vous 
admiriez  en  elles,  s'évanouissent  pour  ne  laisser 
entrevoir  que  les  vices  contraires.  Ce  change- 
ment chez  elles  est  plus  oumoins  prompt,  suivant 
l'activité  de  leur  amour-propre. ..  II  devient  aussi 
plus  ou  moins  dangereux  ,  à  proportion  de  la 
faiblesse  ou  de  l'énergie  de  leur  caractère. 
On  en  voit  même  qui  portent  l'hypocrisie  jus- 
ques  au  bout,  et  qui,  conservant  leur  douceur 
apparente  ,  n'en  ont  que  plus  de  séduisant  ,  et 
rendent  les  hommes  des  automates  qu'elles 
meuvent  et  agitent  à  leu^gré;  voilà,  chevalier, 
ce  que  sont  les  femmes  en  général.  Malheureux 
ceux  qui  tombent  sous  leur  griffe ,  sans  avoir 
assez  de  fermeté  pour  prendre  le  dessus,  et 
les  remettre  à  leur  place.  Si  les  hommes  con- 
naissaient leurs  vrais  intérêts ,  ils  étudieiaient 
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d'abord  leurs  forces  personnelles,  puis  les  ruses 
des  femmes;  ils  mettraient  le  tout  dans  une 
juste  balance ,  et  fuiraient  le  mariage  comme 
la  mort ,  quand  ils  verraient  que  leur  courage , 
le  cède  à  l'artifice  femelle  j  car  il  ne  fut  jamais 
de  supplice  plus  affreux  pour  un  être  doué  de 
raison ,  que  de  vivre  dans  un  continuel  escla- 
vage ,  soumis  à  une  femme  que  la  nature  fit  pour 
obéir  ,  mais  que  notre  pusillanimité  autorise  k 
prendre  un  sceptre  de  fer. 

II  est  des  exceptions,  mon  cher,  mais  plus 
elles  sont  rares ,  plus  elles  méritent  nos  hom- 
mages et  nos  respects.  Heureux  celui  qui  tombe 
dans  cette  classe  privilégié;  la  paix  du  ménage, 
les  prévenances  mutuelles  et  les  plaisirs  inno- 
cens  rendent  son  sort  digne  d'envie.  Penses-tu 
qu'avec  une  connaissance  si  consommée  du  sexe, 
je  puisse  être  la  dupe  de  la  fière  Clémentine  ? 
elle  paiera  cher  son  incartade,...  Je  veux  l'humi- 
lier à  un  point  qui  te  surprendra  toi-même...  Je 
veux  qu'elle  se  croie  trop  heureuse  de  m'offrir 
ma  chère  Léonci  comme  un  faible  dédomma- 
gement de  l'injure  qu'elle  m'a  fait. 

FiJeliô 
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Fidclle  kmcs  principes,  j'ai  étudié  son  carac- 
tère.... rinipressioii  que  j'ai  fait  sur  elle  est 
trop  profonde.  Elle  m'aimera  en  dépit  d'elle- 
même,  et  ne  m'aimera  jamais  plus  ardemment 
qu'au  moment  où  elle  croira  me  haïr....  Elle 
jurera  de  se  venger  de  ma  perfidie  ,  mais  sa 
vengeance  tournera  toute  contre  elle-même  : 
parce  que  son  orgueil  ne  lui  permettra  pas  de 
revenir  sur  ses  pas.  Clémentine  revenir  surses 
pas  !  Clémentine  se  repentir  June  démarche! 
Fi  donc  !  c'est  bon  pour  la  classe  commune; 
mais  une  fille  de  son  mérite  et  de  son  rang, 
n'est  pas  faite  pour  se  tromper  ,  et  fut -il 
vrai  qu'elle  tombât  dans  l'erreur,  elle  ne  doit 
jamais  en  convenir  ,  elle  doit  plutôt  sacrifier 
son  repos  et  son  bonheur,  que  d'avouer  Une 
faiblesse.  Voilà  la  vraie  noblesse  ;  il  faut  de 
l'élévation ,  et  l'on  en  montre  bien  peu  quand 
on  vacille  potir  courir  après   un  bonheur  qui 

échappe  toujours  aux  âmes  pusillanimes 

Ces  principes  étaient  trop  avantageux  à  ton 
ami  ,  pour  qu'il  ne  les  appuyât  pas  de  tous 
les  sophismes  les  plus  spécieux.  Tu  vois  que 
je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  pour  former  mort 
Partie   /.  N 
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plan  5  et  que  le  caractère  singulier  et  rortia- 
uesque  cle  cette  fille  ,  une  fois  connu  ,  les 
choses  s'arrangeaient  d'elles -mêmes.  Elle  se 
monte  la  tête  contre  moi ,  son  cœur  se  tait 
devant  l'orgueil,  sa  passion  dominante,  c'est 
l'ordinaire....  Cette  passion  dominante,  une 
lois  satisfaite  par  son  renoncement  à  ma  main, 
l'amour  reprendra  son  empire  ;  mais  cette  pas- 
sion secondaire  ne  pourra  jamais  lui  faire  oublier 
son  serment  ;  elle  cherchera  à  rapprocher  celui 
qu'elle  aime  ,  sans  avoir  l'air  de  manquer  à  sa 
parole  ;  ne  pouvant  le  posséder  ,  elle  voudra 
cependant  son  bonheur.  Léonci  est  sous  sa 
main,  j'en  serai  en  possession  sans  que  les 
uns  ni  les  autres  aient  pu  savoir  comment  s'est 
opéré  ce  grand  événement  ,  que  je  regarde 
maintenant  comme  un  article  de  foi. 

Ne  vas -tu  pas  m'objecter  la  jalousie  ?  elle 
naîtra,  mais  trop  tard.  Tu  veux  philosopher, 
aiion  cher  Hoïne  ,  et  tu  n'y  entends  rien  : 
d'honneur,  rien.  Ne  vois-tu  pas  qu'une  tête  de 
la  trempe  de  celle  de  Clémentine  ,  allie  tout 
ce  qui  peut  avoir  l'air  de  noblesse  ,  d'énergie 
et  de  générosité  l  elle  m'a  aimé  ,  elle  m'aima 


DE    L  É  0  N  C  t;  ig5 

encore  ,  q\ioiqu'elle  ne  veuille  pas  l'avouer 
mon  sort  doit  l'iniéresser.  Comment  travaille- 
rait-elle plus  eiîicaccment  à  ma  fortune  qu'en 
me  cédant  la  sienne  ,  et  la  main  de  sa  sœur 
qui  m'assure  dès-lors  tous  les  biens  de  la  famille 
"Weimoutli. 

Ce  projet  est  trop  brillant ,  pour  que  l'orgueil- 
Ijuse  Clémentine  ne  s'en  entiche  pas.  Sa 
jalousie  ne  parlera  que  quand  le  mal  sera  sans 
remède. . . .  Ses  furies  déchireront  alors  son 
cœur ,  mais  je  te  le  répète  ,  l'affaire  sera  sans 
retour,  et  je  n'en  serai  pas  moins  le  plus 
heureux  des  hommes.  Le  grand  moment 
approche ,  la  colère  de  Clémentine  me  con- 
firme dans  mes  observations,  et  je  suis  sûr  que 
sous  peu  de  temps  ton  ami  sera  au  comble  de 
ses  vœux. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  encore  lever  deux  diffi- 
cultés qui  te  feraient  trébucher.  La  froideur 
de  Léonci  pour  moi  ,  et  le  mariage  projette 
de  Matéiieing  t'inquiètent.  Tu  ne  sais  donc 
pas  que  Léonci ,  prisonnière  ,  d'après  mes 
insinuations  ,  ne  doit  son  élargissement  qu'à 
mes    conseils.   Que   dans  une  ame  douce  et 
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sensible  comme  la  sienne  ,  la  reconnaissance  a 
plus  d'empire  qu'il  n'en  faut  pour  la  conduire 
à  mon  but. 

Persécutée  par  sa  mère  qu'elle  aime  et 
qu'elle  respecte  quoiqu'elle  en  soit  si  peu 
digne  ;  accablée  de  ses  froideurs  ,  souffrant 
horriblement  de  ne  pouvoir  regagner  ses 
bonnes  grâces  ,  elle  saisira  avec  empressement 
i'occasion  de  faire  sa  paix,  et  n'hésitera  pas 
de  prendre  l'époux  qu'elle  voudra  lui  donjier  , 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  le  comte  de  Maté- 
rieing ,  qui  n'a^pas  eu  assez  de  délicatesse, 
pour  lui  voiler  la  bassesse  de  ses  sentimens. 

Je  partirai  dès  que  je  saurai  que  Clémentine 
a  renoncé  à  moi  pour  toujours.  Quant  au  comte 
de  Matérieing  !  Oh  î  ma  foi  ,  il  ne  vaut  pas  la 
peine  que  l'on  se  casse  la  tête  pour  lui.  Au  pis 
aller  ,  nous  le  marierons  quelque  part.  Toutes 
les  femmes  sont  bonnes  pour  un  être  qui 
végète  comme  lui  ,  et  j'en  connais  mille  que 
ses  richesses  éblouiront ,  et  qui  se  croiront 
trop  heureuse  d'avoir  un  mari  de  cette  opu- 
lence. Tu  ne  t'imaginerais  jamais  que  ce  gros 
lourdeau  m'écrit  une  lettre  où  il  fait  le  petil 
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tadin  ?  c'est  bien  la  lettre  b  plus  imper tinen ta 
qu'on  se  soit  jamais  permis  d'écrire  ;  il  s'avisQ 
de  me  donner  des  conseils. . .  De  l'argent  !  dû 
largent  !  me  réptic-t-il  avec  emphase  comma 
si  l'argent  donnait  le  mérite.  L'imbëcille  ne 
voit  pas  qu'un  peu  de  bon  sens,  vaut  mieux 
que  ses  monts  d'or. . .  Qu'un  idiot  de  son 
espèce  n'est  qu'une  vile  machine  dans  les  mains^ 
de  quiconque  veut  s'en  servir.  Combien  do 
riches  sont  comme  lui  ,  le  jouet  du  premier 
intriguant    !     ils     croient     éblouir    par    leurs 

0 

richesses  ,  et  leur  stupide  avarice  ne  leur  attire» 
que  le  mépris.  Le  malheureux  qu'ils  éclabous- 
sent en  passant  ,  se  dit  avec  amertume  ;  ces 
galons  ,  ces  brillans ,  sont  le  sar.g  le  plus  pur 
de  mille  infortunés  qu'on  a  torturés  ,  oppressés, 
tenaillés  sans  la  moindre  pitié  ;  si  le  riche 
compatissant  est  le  soutient ,  l'ange  tutélaire  , 
le  sauveur  de  Ihumanité  souffrante  ,  le  x'ichd 
avare  et  cruel  ,  en  est  le  bourreau  ,  riiorreur 
et  le  désespoir.  Crois,  mon  Hoïne,  que- la  bien- 
faisance  et  le  luxe  ,  sont  rarement  compatible.' 
On  ne  peut  pas  se  livrer  à  sa  passion  pour  le 
faste,  et  verser  eu  même  tems  des  secours 

N  3 
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abondans  (îans  le  sein  du  pauvre  et  de  Tor-^' 
phelin  ;  c'est  pourquoi  il  est  presqu 'impossible 
de  voir  un  avare  somptueux  dans  son  carosse 
doré  5  sans  éprouver  un  certain  frémissement. 
Le  libertin,  comme  nous,  peut  bien  exciter 
des  murmures.  On  lui  reproche  bien  des 
séductions  et  bien  des  larmes  ;  mais  sa  passion 
ïi'est  que  par  accès  ,  si  j'ose  ainsi  parler,  au 
lieu  que  l'avarice  est  de  tous  les  instans.  Son 
empire  est  sans  relâche  et  ses  horreurs  sans 
intervalle  ;  tandis  qu'au  contraire  un  débauché 
a  de  bons  momens  ;  presque  toujours  prodigue , 
s'il  se  livre  au  plaisir  ;  rarement  ferme-t-il  son 
cœur  k  1  humanité  ?  et  jamais  dans  cette  classe 
Qii  ne  trouvera  des  hommes  de  bronze  comme 
dans  celle  des  harpagons,  (a) 


Ql)  On  peut  bien  dire  ici  avec  l'aimable  Sterne  ,  dans  son 
germon  sur  la  conscience,  cj^u'on  tr-ouve  dans  le  premier  volume 
de  son  adjnirable  ouvrage  de  Tristrauisbaiidy.  ce  Je  ne  deniau- 
»  d trais  r^u'ur.e  cliose,  dit- il,  c'est  que  l'homme  considérât  tous 
»  les  côtés  par  lesquels  son  cœur  déteste  les  mauvaises  actions 
>5  qu'il  peut  avoir  commises  ,  quoiqu'elles  soient ,  de  leui:  nature, 
»  aussi  infâmes  ,  et  aussi  laides  les  unes  que  les  autres  ,  et  qu'il 
i)  n'y  ait  pas  de  choix  ;—  mais  il  trouvera  que  celles  dont  il  s'est 
ii   rendu,  coupable  par  lia]}itiidç}  p^r  iucUnaùoii;    sont  ordiuairi::.'^ 
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Ouf  !  . . .  Quelle  morale  ,  tu  vas  dire  que 
je  suis  juge  et  partie  ;  mais  je  t'avoue  que  ton 
sentiment  n'est  pas  pour  moi  d'un  grand  poids. 
J  ai  parlé  avec  conviction  ,  je  ne  cliangerai 
d'opinion  que  d'après  les  raisons  les  plus  fortes. 
Si  tu  en  as  ,  n'hésite  pas  de  m'en  faire  part, 
je  les  pèserai  avec  scrupule, 

Broorne. 


)0  ment  parées  de  tontes  les  fansses  beautés  dont  un  pinceau  flatteuç 
»   peut  les   orner.   Il   croira   voir  les    fleurs    les    plus    agréables  ^ 

,)    mais  les  autres  lui  paraîtront  dans  toute  leur  nudité  :  — il  le? 

)>  verra  difformes,  horribles  j  elles  ne  se  peindront  à  ses  yeux 
»  qu'avec  toutes  les  couleurs  de  la  honte  ,  de  l'extravagance 
j)   du   déshonneur   et  de    l'iafamiû   »» 

C'est  ici  lo  cas  de  lord  Broorne  ,  qui  blûme  l'avarice  et  qnr 
souscrit  à  l'adultère  et  à  la  séduction.  Ses  critiques  sur  l'avaricô 
ne  doivent  point  étonner.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  lo 
libertin  laisse  échapper  quelques  étincelles  de  vertu.  Aveugle  suj. 
sa  propre  passion  il  n'a  des  yeux  que  pour  celle  des  autres,' 
Mais  quelque  corrompu  que  soit  le  coeur  humain,  la  nature  a 
Toula  qu'il  lui  restât  toujours  un  certain  discernement  pour  lo 
tiea  qui  brille  à  travers  ses  vices  nombreux  ,  à-pcu-près  comma 
ces  météores  que  nous  voyons  souvent  au  milieu  de  la  n»\| 
U    plus  ooixc  et  la  plus  orageuse*. 
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LETTRE       XXX. 

Roger  Cowerlcy  y    à  James    Birmingham^ 

ÉJA  les  ancres  sont  levées,  les  voiles 
vont  s'enfler  ;  la  voix  terrible  du  bosman  se 
fait  entendre  de  la  proue  à  la  poupe.  Tout  est 
en  mouvement  sur  le  tillac.  Notre  départ 
s'approche...  Elle  va  fuir  loin  de  nous,  cette 
terre   où   je    laisse    tout   ce    que  j'ai   de   plus 

cher Chaque    minute  ,     chaque    seconde 

m'en  éloignera  de  plus  en  plus. .  .  Et  bientôt 
un  espace  immense  me  séparera  de  mes 
parens  ,  de  mes  amis ,  de  toi,  mon  cher  James, 
dont  l'amitié  me  fut  toujours  si  précieuse..^ 
Mon  trouble  te  dit  assez  qu'il  est  encore  quel-, 
qu'un  qui  excite  mes  regrets  les  plus  amers. . . . 
Et  le  nom  de  Léonci  qui  vient  de  lui-mêm  e  se 
placer  sous  ma  plume  ,  te  prouve  combien 
mon  cœur  s'en  occupe  sans  cesse.  Généreux 
^V^Â^  pardcrine  à  ma  faiblesse.  Il  était  tems,,* 
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Un  instant  plus  tard  ,  je  n'aurais  plus  eu  dg 
force  pour  un  voyage  autrefois  tant  désiré  et 
qui  me  paraît  aujourd'hui  si  pénible.  J'espère 
que  le  temps  me  rendra  mon  courage  ,  mais 
j'avoue  que  cette  espérance  est  bien  faible. 
Pour  une  ame  de  la  trempede  la  mienne,  l'ab* 
sciice  irrite  la  passion  ,  loin  de  l'éteindre  ;  les 
obstacles  ne  la  découragent  point,  et  jamais  je  ne 
pourrais  surmonter  le  penchant  qui  m'entraîne  , 
tandis  que  Léonci  n'aura  pas  prononcé  sur 
mon  sort. 

En  vain  m'as-tu  dit  que  sa  foi  est  donnée  ,  les 
arrangemens  pris  ,  la  noce  prochaine  ,  tout 
cela  m'afflige  sans  m'abattre.  Crois-moi,  l'amour 
est  clair -voyant  ,  Léonci  a  sur  sa  figure  une 
teinte  de  mélancolie  qui  ]ie  dénote  pas  le 
contentement  et  la  satisfaction  intérieure 
qu'éprouve  ordinairement  une  ame  pure  qui 
aime  et  qui  donne  sa  main  à  celui  que  son 
cœur  a  cJioisi. 

Je  n'ai  pas  l'orgueil  de  prétendre  que 
jamais  elle  voulût  s'unir  à  moi.  Mais ,  James  , 
contes -tu  donc  pour  rien  le  soulagement  que 
j'éprouverais  si  je  savais  qu'elle  prend  quelqu'in. 
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térét  à  ton  malheureux  ami.  Si  j'avais  seule^ 
ment  été  assez  heureux  pour  kii  découvrir  la 
flamme  qui  me  dévore ,  les  sentimens  tendres 
et  respectueux  qu  elle  m'inspire  ,  mon  cœur 
éjuouverait  une  certaine  tranquillité  bien 
précieuse  pour  celui  qui  sait  aimer. 

Pvlais  partir  brûlant  d'amour  ,  sans  avoir  osé 
eu  fiiire  l'aveu,  sans  en  avoir  trouvé  le  moment , 
sans  espérance  de  le  voir  naître  ,  c'est  le 
malheur  dans  toute  son  essence. 

Ne  crois  pas  que  mes  vœux  pour  cette 
Léonci  chérie  soient  contraire  à  l'honneur. 
Ah  !  tu  connaîtrais  bien  peu  ton  ami.  Le 
culte  qu'il  rend  à  cette  aimable  enchanteresse 
est  aussi  pur  que  celui  qu'exige  la  divinité  , 
et  je  n'aurais  jamais  à  rougir  d'avoir  poussé  un 
soupir  qui  ne  fût  pour  sa  gloire  ,  son  bonheur 
et  sa  prospérité...  On  me  presse  de  finir  et 
mon  cœur  est  encore  si  plein  !  adieu ,  tendre 
James  ,  compagnon  de  mon  enfance  ,  adieu  , 
mon  ami,  adieu,  père  et  mère  respectés  ,  frère 
et  sœurs  bien  aimés  ,  adieu. . .  Adieu ,  vous 
aussi  Léonci  ,  chère  idole  de  mon  ame.  .  .  • 
Puissent  les  Dieux  vous  accorder  la  félicité  que 
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je  VOUS  souhaite. ,  .  j'en  serais  plus  tranquille. 
Adieu  ma  patrie...  Adieu  tous  mes  païens  et 
amis. .  .  et  vous  encore  une  fois  ,  ma  Lëonci, 
mon  tout...  Adieu. 


s;  ^^:::<g=  ■?= > 


LETTRE        XXXI. 

Léonci ,   à  son  amie  miss  Cramhrook, 

X^ÉLI CITEZ  votre  Léonci  ,  ma  chère 'amie, 
elle  a  fait  un  voyage  où  tout  a  été  jouissance 
pour  elle.  Mon  tendre  et  digne  papa  avait 
affaire  dans  une  de  ces  terres  ,  il  m'a  mené 
avec  lui.  Avec  quelle  effusion  cet  homme 
respectable  a  versé  dans  mon  sein  le  baume 
consolant  de  la  pitié  et  de  la  sensibilité  ! 
comme  il  prenait  part  à  tous  les  chagrins 
que  j'ai  essuyés  !  oh  !  mon  amie ,  il  n'est  rien 
au-dessus  des  mouvemens  délicieux  que  nous 
éprouvons  ,  Cjuand  les  auteurs  de  nos  jours  nous 
prodiguent  leurs  tendres  caresses.  Chaque 
fibre  de  notre  cœur  éprouve  ,  si  l'on  peut  ainsi 
parler ,  une  sensation  particulière.  La  nature 
jouit  alors  dans  toute  sa  plénitude. 
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Que  je  serais  heureuse ,  si  maman  avait 
pour  moi  les  mêmes  bontés  ! . . .  Le  bonheur 
aura  beau  me  sourire  ;  tandis  que  je  serai  en 
froid  avec  elle ,  un  poids  importun  pèsera 
toujours  sur  mon  cœur  et  communiquera  son 
amertume  à  tous  mes  plaisirs.  Elle  n'a  plus 
peur  moi  ce  ton  sec  ,  cet  air  dur ,  ces  propos 
cutrageans  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes  ; 
mais  elle  me  traite  avec  une  indifférence  si 
humiliante  ,  avec  une  causticité  si  atterrante  ^ 
que  je. ne  sais  pas  ,  en  vérité,  si  mon  sort 
s'est  amélioré. 

Ma  sœur  est  aussi  d'une  brusquerie  sans 
exemple.  Elle  croit  avoir  lieu  de  se  plaindre 
de  lord  Broorne  ,  et  rejette  son  humeur  sur 
tout  ce  qui  l'environne  ,  comme  si  nous  étions 
pour  quelque  chose  dans  la  conduite  qu'il  tient 
envers  elle  ,  dont  elle  se  plaint  cependant  bien 
à  tort  ,  puisqu'il  lui  écrit  chaque  courrier  des 
lettres  fort  tendres  ,  et  qu'il  ne  demeure  si 
long-temps  éloigné  d'elle- ,  que  pour  rendre  des 
soins  à  un  parent  malade  à  qui  il  doit  tout.. 
Mais  Clémentine  ne  raisonne  pas  ainsi  ;  elle 
avait  formé  son  plan  ,  il  éprouve  des  obstacles j;^^ 
îiialheur  à  ceux  qui  son  autour  d'elle. 
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Au  reste  ,  ce  procédé  n  est  pas  nouveau  , 
le  monde  fourmille  de  ces  exemples.  Parce 
qu'il  est  peu  dame  assez  délicates  pour  gémir 
seules  sans  répandre  leurs  chagrins  dans  les 
sociétés  qui  les  accueillent  :  voilà  pourquoi  on 
sort  souvent  d'un  cercle  si  mécontent  de  soi. 
On  y  était  allé  avec  des  idées  riantes  ,  on  en 
revient  avec  des  idées  mélancoliques  ,  que  les 
autres  nous  ont  communiquées.  Chacun 
cherche  à  tourner  l'intérêt  de  son  coté  ,  et  à 
faire  partager  aux  autres  les  mouvemens  qii'il 
éprouve  ;  ainsi  l'egoïsme  le  plus  raffiné  s'ap- 
proprie les  momens  que  la  calomnie  ,  la  médi- 
sance ,  la  satyre ,  le  ridicule  ou  la  mode  n'ont 
pas  occupés. 

Voilà  ce  que  m'a  fait  observer  mon  papa , 
qui  se  plaît  à  me  faire  puiser  des  leçons  de 
sagesse  dans  les  ciioses  qui  paraîtraient  les 
plus  minutieuses  ,  à  quiconque  aurait  une 
tendresse  moins  éclairée  que  la  sienne.  Puissent 
les  Dieux  me  conserver  ce  précieux  mentor  , 
c'est  un  vœu  bien  ardent  que  mon  cœur  offre 
chaque  jour  aumaîrre  souverain  des  destinées! 

En  rentrant  ici,  ma  benne  amie  ,    il  a  fallu 
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renfermer  cette  joie  qui  régnait  au  fond  clef 
mon  cœur  ,  et  prendre  un  visage  triste  pour 
me  mettre  au  niveau  de  maman  et  de  ma  sœur. 
Papa  a  eu  le  malheur  de  faire  un  éclat  de 
rire  en  voyant  une  grimace  ,  comiquement 
tendre  que  faisait  monsieur  de  Matérieing  en 
me  regardant.  Maman  s'est  fâchée  fortement. 
=  Voilà  comme  vous  êtes  ,  a-t-elle  dit  ,  avec 
humeur,  tandis  que  votre  épouse  et  votre  fille 
aînée  sont  dans  l'affliction,  vous  vous  rejouissez, 
si  c'était  cette  petite  mijaurée  (elle  me  regar- 
dait alors)  qui  eût  la  moindre  peine  ,  on  ne 
pourrait  pas  vous  consoler.  =-  Papa  s'est  mordu 
les  lèvres  ,  et  lui  a  répondu  avec  une  douceur 
charmante  ,  qu'elle  avait  grand  tort  de  croire 
que  ses  chagrins  ne  fussent  pas  aussi  vifs  pour 
lui  que  pour  elle-même  ;  mais  qu'il  ne  fallait 
pas  cependant  toujours  se  livrer  à  ses  idées 
sinistres  ;  que  lord  Broorne  avait  sûrement 
trop  d'honneur  pour  se  jouer  si  indignement 
d'une  famille  qui  l'avait  comblé  de  bontés  ; 
qu'il  fallait  être  assez  raisonnable  pour 
supporter  les  évènemens  de  la  vie  avec  une 
noblesse  digne  d'elle  et  de  l'exemple  que  des 
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f  arens  doivent  à  leurs  enfans.  Au  reste  ,  ina 
clière  amie  ,  lui  a-t-il  dit  ,  avec  rofrusion  dgi 
sentiment  ;  lu  connais  trop  bien  ton  époux 
pour  douter  un  instant  du  désir  sincère  qu'il 
a  de  te  voir  lieureuse.  As-tu  jamais  pu  soup- 
çonner son  cœur  ,  de  ne  savoir  pas  compatir 
à  tes  misères  ?  . .  .  . 

Le  calme  est  revenu  ;  mais  cette  querelle  ; 
quoique  minutieuse  ,  n'en  est  pas  moins  morti- 
fiante pour  votre  amie.  Elle  prouve  l'extrême 
partialité  de  maman  ,  et  combien  elle  souffre 
de  voir  que  papa  me  conserve  encore  les 
entrailles  d'un  père. 

A  travers  mille  propos  plus  ou  moins  impor- 
tanSj  j'ai  cru  pouvoir  augurer  qu'on  ne  me  presse- 
rait plus  pour  épouser  monsieur  de  Matérieing, 
Maman  a  dit  qu'elle  ne  se  mêlerait  plus  de 
moi ,  puisque  je  refusais  ma  main  à  son  parent 
qu'elle  veut  absolument  établir.  Il  n'y  a  donc 
que  moi  ,  malheureuse  qui  serait  livrée  à 
l'abandon  ?  oh,  ma  mère  !  si  vous  saviez  ce 
que  souffre  votre  fille  ?  .  .  Mais ,  jamais  .  .  . 
jamais  elle  ne  regardera  le  mariage  avec 
♦  légèreté» 
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Si  le  ciel  me  destine  un  époux,  je  ne  vivrai 
que  pour  lui.  C'est  de  lui  seul  que  je  dois 
attendre  mon  bonheur  ;  comme  je  dois  me 
consacrer  au  sien.  Eh  !  quel  bonheur  peut 
attendre  une  ame  sensible  ,  d'un  homme 
bassement  livré  à  la  passion  la  plus  avilissante  ? 
l'avarice. 

Je  crois  ,  ma  bonne  amie  ,  que  si  l'on  voit 
tant  de  ménages  désunis  ,  tant  d'anecdotes 
scandaleuses ,  de  ruses  libertines ,  de  tromperies 
odieuses  ,  de  querelles  dégoûtantes  ,  de  repro- 
ches malhonnêtes  ,  de  procédés  injurieux,  . 
c'est  parce  qu'on  n'assortit  pas  assez  les 
humeurs  ,  et  que  les  convenances  d'intérêt 
dominent  trop  dans  nos  mariages.  Que  m'importe 
la  richesse  ,  s'il  faut  arroser  mon  pain  de  larmes 
que  m'arrachera  la  lézinerie  méprisable  d'un 
mari  ?  .  .  J'aimerais  mieux  les  jouissances  du 
cœur  5  au  sein  de  l'indigence  ,  que  des  monts 
d'or  auxquels  on  ne  peut  toucher  que  des 
yeux,  et  dont  chaque  pièce  est  pour  ainsi 
dire  un  témoignage  authentique  de  la  violence 
qui  l'extcrsiona ,  à  la  veuve  et  à  l'orpheîin.  Je 
sens  bien  que  l'aisance  aide  au  bonheur. .-.  ; 

mais 
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maïs  je  crois  qu'il  se  trouve  plus  aisément  dans 
la  médiocrité  que  dans  l'opulence  ,  et  jamais 
on  ne  me  verra  vendre  mon  cœur  au  poids  de 
l'or.  L'infortune  nous  rend  philujophcs  et 
raisonneurs.  Vous  voyez  que  je  ne  crains  pas 
d'abuser  de   votre  patience. 

Demain  nous  devons  avoir  les  Darnley  à 
dîner...  A  cette  idée  mon  cœur  se  trouble, 
des  souvenirs^  à-la-fois  tendres  et  cruels  ,  vien- 
nent le  déchirer  .  . .  Combien  je  vais  souffrir 
en  voyant  les  personnes  chez  qui  j'ai  connu 
celui  qui  alluma  dans  mon  sein  le  feti 
qui  le  dévore.  Mes  efforts ,  mon  amie ,  nei 
peuvent  rien  contre  le  sentiment....  Et  mes 
larmes,  loin  d'éteindre  ma  passion,  semblent  au 
contraire  accroître  son  activité.  Que  vous  àviea 
bien  raison  de  redouter  le  premier  instant  ou 
mon  cœur  commencerait  à  parler  !..  Si  vous 
saviez  quelles  secousses  il  éprouve  ,  quelle 
surveillance  continuelle  il  exige,  et  combien 
il  m'en  a  coûté,  combien  il  m'en  a  coûté  pour 
ne  pas  parler ,  dans  chaque  phrase  de  ma  lettre  ^ 
de  son  agitation,  de  ses  tourmens,  de  S(is  crain- 
tes, de  ses  espérances,  d^  ses  châteaux  ei^ 
Partis  /.  O 
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Espagne,  vous  me  sauiiez  gré  de  ma  retenue. 
Oui  ,  oui,  votre  amie  est  assez    folle  pour  en 
faire,  des  cliâteaux  en  Espagne;    son  imagina- 
tion, de  connivence  avec  son^cœur ,  s'embrase  , 
laisonne  ,  calcule  ....  Et  le   réveil  !  Ah  ,  mon 
amie  i  il  est  terrible  . . .  L'illusion  disparaît  et 
le    désespoir  s'établit  sur  les    ruines   de  tous 
les  projets   fiatteurs   qu'avoit  formé    une    ame 
trop  ardente,  qui  ne  voit  et  ne  pense  qu'amour. 
Il  est  dans  mes  doigts,  dans  mes  yeux,  dans 
mon  ouvrage  ,  tout  me  le  peint;  les  bois,  les 
fleurs,   les  tendres  oiseaux,  la  nature   entière 
semble    m'annoncer    l'amour,  et  jusques  dans 
l'oppression  où  me  plonge  la   disgrâce  de  ma- 
man,  je    sens  et  je  trouve   l'amour. 

Dieu  1  quelle  frayeur  j'ai  eu  ;  papa  est  en- 
tré ;  il  m'a  trouvé  à  mon  bureau  :  la  crainte 
et  le  saisissement  où  j'étais  m'ont  fait  perdre 
la  carte  ;  il  n'a  pas  eu  l'air  de  s'appercevoir 
de  mon  trouble.  =  Tu  écris  sans  doute  à  ton 
amie,  m'a- t-il  dit  avec  douceur,  prie  -  la  de 
venir  dîner  demain  avec  nous,  et  annonce- 
lui  que  nous  aurons  les  Darnley.  =  Mais  papa, 
—  Oui,  oui,  j'entends...  Sois   tranquille,    ta 
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înaman    est  prévenue ,   elle   consent   à    tout  ^ 

et    sera    bien  aise    de   voir  miss   Crambrook  y 

et  de  faire  sa   paix  avec  elle.   Je    te    laisse  , 

continue  ta  lettre,  et  fais -lui  bien  mes  com- 

plimens.  =  Eh  bien  !  ma  cjière  ,  admirez-vous 

assez    la  bonté  de   ce  tendre   père    l    II   sait 

combien  je  vous  aime  ,    et  combien  je  vous 

désire  ;  il  presse ,   il  sollicite ,    il  surmonte  les 

obstacles  ,  détruit,  par  ses  prières  et  ses  raison^ 

nemens  ,   les  préjugés  injustes  que   maman  a 

contre  vous,  et  ne  m'annonce  le  projet,  qu'il 

a  de  me  procurer  le   plaisir  de  vous  voir ,  que 

quand  il  a  concilié  tous  les  intérêts ,  et  qu'il  est 

sûr  de  réussir.  Quelle  délicatesse  !  de  pareils 

procédés  sont  trop  attrayans  !  il  est  bien  géné-^ 

reux    de    présenter  ainsi    la    rose  sans  épine. 

Combien  en  est-il,  au  contraire,  qui  cherchent 

à  faire  sentir  l'importance  du  service  ,  et  qui 

perdent  tout   droit  à  la   reconnaissance  ,    en 

cherchant  à   la  doubler.  Mais  je  prêche   une 

convertie ,  et  votre   amie   vous  paie  bien  ten-^ 

drement ,    de  tout  l'attachement   respectueux 

que  vous  avez  pour  son  père.  Venez  :  ah,  venez  1 

O  a 
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t'est  dans  vos  bras  que  je  veux  vous  prouver 

si  je  vous  aime. 

Mais,  dites-moi,  pourquoi  j'ai  si  cruellement 
rougi  en  voyant  entrer  mon  papa  l  L'amour 
ne  peut -il  exister  dans  un  cœur  sans  le  rendre 
coupable  ?  Est-ce  donc  une  passion  si  honteuse 
qu'on  ne  puisse  l'avouer  ?. .,  Pourquoi  le  tenir 
toujours  si  soigneusement  taché  au  fond  de  son 
ame  l 

L'amour  ,  tel  que  je  le  conçois , .  est  fait 
pour  nous  élever  ;  il  donne  plus  d'énergie  à 
nos  pensées ,  plus  de  noblesse  à  nos  senti- 
mens ,  plus  de  force  à  notre  courage.  De  quels 
sacrifices  et  de  quels  efforts  n'est  -  on  pas 
capable  quand  on  aime  ?  Au  milieu  des 
revers  ,  des  persécutions  ,  des  angoisses  et 
^es  tribulations  5  est -il  rien  de  plus  con- 
solant que  de  pouvoir  se  dire  ,  j'aime  et  je  suis 
aimée. . . . 

Je  le  dis  hautement ,  si  Tamour  est  devenu 
tm  crime  aux  yeux  du  genre  humain  ;  c'est 
r|u|,il  est  bien  peu  de  cœurs  capables  de  le 
sentir  tel  que  je  me  le  figure.  Comment, 
dans  U3I  siècle  où  Imconstunce  et  la  perfidie, 
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la  bassesse  et  la  vcncfcance  sont  les  divinités 
du  jour,  ne  dûclamerait- on  pas  contre  un 
sentiment  qui  exige  franchise ,  cciistanco  , 
pureté  ,  droiture  et  loyauté  ?  L'amour  du 
jour  est  digne  de  mépris  ,  mais  l'amour  épuro 
est  le  foyer  du  bonheur.  Grondez -moi  ,  mon 
amie  ,  de  me  livrer  à  de  pareilles  idées  ;  vous 
l'avouerai -je  ?  Sans  elles....  une  sombre  mé- 
lancolie eût  achevé  de  ruiner  nne  santé  que 
les  chagrins  avaient  déjà  prodigieusement  altéré^ 
mais    on    chérit   trop   la   vie   quand  on   aime* 

Adieu.    LÉ  ON  CI. 


LETTRE      XXXII. 

le  chevalier  Hoirie ,  à  son  ami  lord  Broorne* 

i*JXÉPRiSER  les  femmes  et  les  rechercher, 
les  dénigrer  et  songer  au  mariage  ,  c'est  , 
selon  moi,  le  comble  du  ridicule. Tu  n'imites 
pas  mal  les  beaux  esprits  de  nos  jours  qui 
iourmillent  d'inconséquences.  Fais-toi  imprimer, 
mon  cher  lord,  et  tu  seras  parfaitement  à  lu 
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mode  ;  lu  seras  couru. . .  .  fttë  ;  il  n  est  pas 
un  de  nos  élëgans  qui  ne  te  prenne  pour  un 
génie  ,  parce  que  tu  montreras  ,  dans  tes 
principes  ,  autant  de  corruptign  qu'ils  en 
mettent  dans   leur   conduire. 

Tu  veiîx  que  je  raisonne  ;  je  vais  le  faire  : 
mais  abjure ,  pour  un  instant  ,  ton  goût  pour 
Ja  satyre  ;  fais  usage ,  je  t'en  prie  ,  de  ton 
bon  sens  ,  et  réponds  moi. 

Quelle  gloire  trouves -tu  à  déchirer  un  sexe 
aimant  et  timide  ,  qui  n'a  d'autres  armes  que 
dans  ses  pleurs  ,  d'autre  force  que  dans  ses 
charmes,  d'autre  appui  que  dans  sa  sensibilité: 
est-il  bien  généreux  d'insulter  à  sa  faiblesse  ? 
J'en  appelle  à  ton  cœur;  dis -moi,  est- il  de 
moitié  dans  tous  les  sarcasmes  que  ton  esprit 
a  débité  ?  et  ne  rougis -tu  pas  d'avoir  sacrifié 
la  vérité  au  plaisir  barbare  de  dire  de  bons 
mots,  contre  des  êtres  doux  par  caractère, 
et  simple  comme  le  nature  ,  dont  ils  sont  le 
plus  parfait  ouvrage  ? 

Tu  accuses  les  femmes  de  bassesse  et  de 
perfidie  ,  d'inconstance  et  de  légèreté,  Maîheu- 
ruial  qui  leur  en  donna  l'exemple  î  sacrifiées 
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sans  pudeur  ,    abandonnuos    à  la   honte  et  au 
mépris,  combien  de  fois  n  unt-ellcs  pas  gémi  de 
voir  les  trahisons  odieuses  djut  elle  éraient  la 
victime  l   Est -il  étonnant  qu'étant  si  iiulignc- 
ment  trompées  ,  elles  usent  de  représailles  ,  et 
qu'elles    opposent   ruse   à    ruse  ,      complot    h 
complot  :  encore ,  mon  ami ,  ces  exemples  sont 
bien  rares.  La   femme   pour  l'ordinaire,  après 
une  aventure  amoureuse  se  retire  dans  le  fond 
de  la  sollitude  ,   pour  oublier,  s'il  est  possible, 
l'ingrat  qu'elle  aimait ,  lutter  chaque  jour  contre 
son  propre  cœur  et  être  ainsi  une  pénitente  de 
chaque  minute  ;   tandis  que  le  perfide  qui  l'a 
trahie  ,  marche    tête  levée  ,    se  répand   dans 
tous   les    cercles   ,    continue    ses   débauches  , 
perd  milles  autres  infortunées  qui  ont  encore  la 
faiblesse    de    croire  à  ses  sermens   et  accroît 
ainsi  chaque   jour  la  liste  de  celle  qu'il  plonge 
dans    l'infamie   et    le  désespoir.    Ce    n'est  pas 
ici    des  déclamations    faites  à  plaisir  ,  chaque 
provinces  ,   chaque   ville ,   chaque  cercle ,  voit 
éclore  des  preuves  de  ce  que  je  te  dis. 

Toi-même  5    mon  cher  Broorne  ,  n'as- tu  pas 
>juvcnt  donné  lieu  à  de  po.reiIs  reproches  ,    et 

Ci 
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les  larmes  que  tu  fis  couler,  ne  te  causent 
elles  aucuns  remords?  Egaré  par  vos  sophismes, 
j'ai  vécu  longtemps  clans  l'aveuglement;  mais 
«•rendu  à  l'honneur  et  au  devoir,  j'abjure  ma 
conduite  passée  ,  et  je  m'établis  le  défenseur 
des  femmes ,  autant  que  j'en  fus  le  détracteur 
dans  votre  école  maudite. 

Je  t'ai  vu ,  milord ,  faire  des  efforts  pour  imiter 
l'air  ingénu  de  miss  Suckey  ,  la  modestie  de 
miss  Eeila  ,  la  sensibilité  de  miss  Emmeline  , 
la  douceur  de  miss  Clara  y  la  vivacité  et  la 
candeur  de  miss  Fentou.  Tu  n'as  pas  eu  une 
femmes,  non,  tu  n'en  as  pas  séduit  une  seule > 
qui  n'eût  quelque  vertu  dont  tu  fusses  jaloux  , 
et  que  tu  n'aies  cherché  à  copier.  Et  lu  viens 
aujourd'hui  publier  hautement  que  les  femmes 
en  général  sont  méchantes  ,  sans  vertu  ,  sans 
qualité  quelconque  et  dignes  enfin  de  nos 
?népris.  Mon  ami  ,  c'est  gruger  Ihuitre  et  jeter 
ensuite  l'écaillé  dans  l'ordure. 

Je  voudrais  un  peu  plus  de  bonne  foi  dans 
nos  jugemens  ,  et  qu'on  rendit  à. César  ce  qui 
appartient  à  César.  Quand  on  s'accoutume  à 
ÎQspecter  les  femmes,  on  jouit  d'une  paix  bien 
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douce  ,  et  leur  société  en  acquiert  mille  charmes 
dont  on  se  prive  quand  on  les  méprise.  N'as-tu 
pas  toi-même  plus  de  satisfaction  dans  la 
société  de  Léonci  que  tu  regardes  comme  le 
modèle  de  son  sexe  ,  que  dans  celle  des  autres 
que  tu  ne  vois  pas  du  mume  œil  ?  il  ne  tient 
qu'à  toi  de  goûter  par- tout  le  mume  plaisir. 
Quitte  ta  défiance  ,  quitte  tes  préjugés  , 
redresse  ton  cœur,  tu  doubleras  tes  jouisances. 
La  vertu  seule  nous  rend  au  bonheur.  C'en 
est  une  ,  mon  ami  ,  que  de  savoir  rendre 
justice  à  la  partie  la  plus  aimable  du  genre 
humain.  Ne  crois  pas  que  je  veuille  te  donner 
toutes  les  femmes  pour  des  vestales  ,  pour  des 
modèles  de  grâces  et  d'agrémens  ,  pour  des 
compagnes  douces  et  sensibles  ,  non,  milord, 
non  ,  je  sais  qu'il  y  en  a  qui  croupissen":  dans 
l'igivominie  ,  et  qui  ne  méritent  pas  même  un 
regard  de  pitié ,  mais  faut-il  donc  rejetter  sur 
le  plus  grand  nombre  les  erreurs  de  la  minorité? 
Imitons  le  jardinier  prudent  qui  élague  les 
branches  mortes  d'un  espalier  ,  et  qui  conserve 
précieusement  le  tronc  à  cause  des  fruits  déli- 
cieux qu'il  peut  encore  produire. 
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La  nature  ne  les  eût  pas  chargées  de  la  partie 
la  plus  intéressante  de  notre  existence  ,  si  leur 
source  eût  été  aussi  empoisonnée  que  tu  veux 
nous  le  faire  entendre,  Elies  bégaient  avec 
nous  ,  sourient  à  notre  enfance  ,  forment 
notre  jeimesse  ,  et  deviennent  le  charme  du 
reste  de  notre  vie.  Si  tout  le  monde  pensait 
comme  toi  ,  il  faudrait  changer  tout  notre 
système  d'éducation. 

Conviens  avec  moi  ,   que  tu  es  dans  l'erreur , 

et  que  c'est  avec  raison  qu'on  dit ,    aimable  , 

sensible  ,    comme  une  femme.  Songes-tu  donc 

combien   il  faut  de  courage  pour  être  mère  l 

ton  esprit  libertin  va  tout  rejetter  sur  le  plaisir. 

Eh    bien  !   soit ,    pour  le  premier  enfant  !  .  .  . 

IMais  pour  le    second  ?  .  .  .  Sera-ce    encore    la 

même  chose  ?  les  douleurs  de  la  grossesse  ,   le 

martyr  de  l'enfantement  ,    les  sollicitudes   de 

l'éducation  .  . .    Crois  -  tu   que   ce    déluge    de 

maux  ,    ne  fût    pas    capable    de   mettre    des 

bornes   à  une   courte   jouissance  ,     si  la  vertu 

ne  les  rendait  dociles  à  leur  devoir  ? 

Quand  on  peut  affronter  tant  de  souffrances, 
uniquement  pour  avoir  des  enfans ,  les  formeir 
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au  bien  ,  en  faire  des  citoyens  utiles  à  la 
patrie  ,  et  respectueux  pour  la  l'ivinité  ;  il 
faut,  à  coup  sûr,  posséder  des  sentimens, 
dont  les  hommes  peut-être  ,  ne  seraient  pas 
capables. 

Mais  sans  chercher  à  élever  un  sexe  au- 
dessus  de  l'autre  ;  laissons  cette  vieille  querelle, 
qui  durera  autant  que  le  monde  ,  et  disons  que 
si  les  hommes  ont  leurs  vertus  ,  les  femmes 
ont  les  leurs  :  que  tous  ont  aussi  leurs  faibles- 
ses ;  heureux  ceux  qui  de  chaque  cote 
rachètent  leurs  défauts  par  un  plus  grand 
nombre  de  bonnes  qualités. 

Cette  façon  de  voir  me  tranquillise  ;  car  je 
t'avoue  qu'il  m'en  coûterait  horriblement  de 
regarder  ma  digne  mère  ,  mes  sœurs  ,  mes 
parentes  ,  mes  amies  ,  les  femmes  de  mes 
plus  intimes  connaissances  ,  comme  des  êtres 
indignes  de  la  tendresse  ,  et  du  dévouement 
que  j'ai  pour  elles.  Crois-tu  qu'il  fût  bien 
agréable  pour  moi  ,  de  me  dire  en  voyant 
une  de  ces  têtes  qui  me  sont  si  chères.  .  ? 
J'aime  cette  personne  ,  sa  société  fait  mon 
bonheur  ;  mais  ce    bonheur  repose   sur   des 
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bases  idéales  ,  sur  des  vertus  ,  et  sur  des 
qualités  qui  n'existent  que  dans  mon  iniagi-i 
nation  ?  Garde  ,  garde  ta  philosophie  ,  si  elle 
ne  te  conduit  ainsi  qu'à  détruire  tes  jouissances. 
Je  la  croyais  faite  pour  doubler  nos  plaisirs  , 
en  nous  éclairant.  J'étais  dans  une  grande 
erreur  ,  si  elle  est  telle  que  tu  me  la  peins 
dans  tes  jugemens. 

Si  tu  hésites  de  te  rendre,  va  voir  ta  Léonci , 
elle  achèvera  d'un  coup-d'œil  de  te  rendre  à 
la  raison  et  à  la  paix.  Quelle  veut  être  à 
plaindre  si  tu  persistes  dans  ta  façon  de 
penser  1  Le  soupçon  suivra  chacune  de  ses 
démarches  ,  flétrira  toutes  ses  vertus  ,  et 
l'estime  que  tu  as  aujourd'hui  pour  elle  se 
changera  en  haine  ,  ou  tout  au  moins  ,  en 
ime  froideur  mortelle  ,  qui  deviendra  ton 
bourreau  et  le  sien. 

Je  ne  conçois  rien  de  plus  terrible  pour  une 
femme  ,  que  d'avoir  un  homme  qui  la  méprise, 
et  tu  mépriseras  la  tienne  ,  comme  tu  méprises 
tout  son  sexe  :  c'est  moi  qui  te  le  prédis; 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  si  brillante  , 
que   la  jalousie    ne   ternisse   aux   yeux    d'un    . 
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libertin  ,  et  que  prêtant  ton  cœur  corrompu  à 
ta  compagne  ,  tu  l'accuseras  de  toutes  les 
liorreurs  dont  tu  es  capable. 

Je  souhaite  de  me  tromper ,  mais  mes 
craintes  pour  cette  pauvre  miss  ,  n'en  sont 
pas  moins  légitimes.  Adieu  ,  ton  plus  grand 
bonheur  serait  de  voir  échouer  toutes  tes 
manœuvres  ;  tu  serais  moins  tourmenté  et  lu 
rendrais  en  môme  temps  moins  infortunée  celle 
que  tu  ne  peux  t'empêcher  d'estimer,  quand 
ta  raison  n'est  pas  obscurcie  par  les  passions 
auxquelles  tu  te  livres  avec  tant  de  facilité. 
Ma  franchise  te  prouve  le  sincère  attachement 
de  ton  ami.   Le  chevalier  H  o  ï  N  E. 


A 

^«i^ 
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LETTRE       XXXIII. 

Le  comte  de  Matérieing  ,   à  lord  Broornc, 

y  E  viens  te  faire  mon  compliment  de  con- 
doléance ,  mon  cher  Broorne  ,  Clémentine 
renonce  à  toi  pour  toujours.  Je  sens  combien 
tu  dois  être  pénétré  de  cette  perte  sans 
ressource  ,  comme  tu  l'es  ,  tu  avais  trouvé  un 
fort  bon  parti.  Il  t'échappe  ,  et  c'est  par  ta 
faute  ;  voilà  ce  qui  doit  doubler  tes  regrets  ; 
mais  aussi ,  que  diable  vas-tu  chercher  dans 
le  Northamptonshire  ,  tandis  que  tu  faisais  de 
si  bonnes  affaires  à  Gréenvvich  ? 

Que  te  fallait -il  de  plus  ?  tu  avais  trouvé 
une  femme  grande  ,  bien  taillée  et  riche  ?  tu 
perds  cependant  tout  cela,  pour  avoir  voulu 
voler  au  secours  d'un  oncle  ,  qui  après  tout , 
pouvait  bien  mourir  sans  toi.  Quand  on  veut 
courir  deux  cerfs  à  la  fois  ,  il  est  rare  qu'on 
en  attrape  un  :  tu  le  vois  par  toi-même. 
Clémeniiae   t'échappe  ,     et   ton    oncle    à    h 


DE     LÉONCÎ.  423 

barbarie  de  vivre  encore  :  en  sorte  que  de 
deux  biens  que  tu  convoitais  ,  tu  n'en  as  aucun  , 
et  tu  es  toujours  le  même  Iiomme  ,  exposé 
aux  expédiens  ,  et  forcé  de  travailler  sur 
nouveaux  frais.  Passe  encore  pour  la  femme  , 
mais  son  bien  !  mais  l'héritage  manqué  ?  c'est 
cela  qui  est  désolant. . . 

Tu  te  réjouissais  déjà  de  pouvoir  compter  tes 
guinées.  Ce  beau  songe  s'évanouit  en  un  clin- 
d'oeil.  Ne  crois  pas ,  mon  cher  Broorne  ,  que 
je  te  parle  ici  à  la  légère.  Je  sens  trop  le 
prix  de  la  fortune  que  tu  n'as  fait  que  d'entre- 
voir ,  pour  t'annoncer  sa  perte  ,  si  elle  n'était 
pas  assurée.  Je  suis  bien  désolé  de  t'apprendre 
cette  nouvelle  ,  que  cent  ans  d'économie  , 
et  une  vie    d'anachorète  ne  sauraient  réparer, 

11  y  eut  à  dhier  hier  ,  ici ,  une  nombreuse 
compagnie  ,  entr'autre  la  famille  Darnley  que 
que  tu  connais  sans  doute.  La  fête  était  bril- 
lante ,  splendide  même  ,  et  beaucoup  trop 
pour  toi;  car  j'étais  fâché  de  voir  qu'on  écornât 
ainsi  la  dot  que  tu  avais  lieu  d'attendre.  Pour 
moi ,  tu  sais  bien  que  j'ai  promis  de  prendre 
Léonci  ,  sans  qu'on   hii  en  fît  une,    pour  lui 
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en  établir  une  sur  mes  biens  ;  c'est  une  folié 
dont  je  me  repens  souvent;  mais  il  y  a  quelque 
diable  qui  me  pousse  à  faire  cette  extrava-- 
gance.  Ne  connaîtrais  -  tu  pas  quelque  secret 
pour  exorciser  ce  diable  -  là  ? 

La  gaîtë  commençait  à  s'emparer  de  toutes 
les  têtes  5  quand  l'aîné  Darnley  s'est  amusé  k 
faire  la  cour  à  Clémentine  ,  que  je  croyais 
plus  traitable.  J'ai  vu  le  combat  s'engager,  et 
déjà  je  craignais  pour  ton  front;  Clémentine 
cependant  faisait  la  revèche  ;  Darnley  fermait 
les  3^eux  sur  cette  froideur  ,  et  n'en  devenait 
que  plus  pressant.  Fatigué  enfin  de  voir  que 
ses  soins  ne  lui  attiraient  que  des  réponses 
sèches  ,  il  s'est  mis  à  la  plaisanter  hautement. 
=  Miss  Clémentine  a  de  l'humeur  aujourd'hui  5 
on  n'en  peut  rien,  tirer  :  il  est  vrai  qu'à  sa 
place  j'en  ferais  tout  autant  ;  avec  ses  attraits 
et  une  fortune  brillante  ,  on  ne  devait  pas 
s'attendre.  =  Que  voulez -vous  dire  monsieur 
Darnley  ?  je  ne  m'attends  à  rien.  Vos  corn- 
plimens  ironiques  ne  me  surprennent  pas ,  un 
peu  de  jalousie  excuse  tout.  =  La  jalousie, 
mîss-  ,    serait    ici    très  -  légitime....    Chacun; 

Gonnaîti 
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connaît  la  haute  estime  que  j'ai  pour  vous , 
et  si  j'avais  eu  le  boHlieur  qu'un  autre  sait 
si  mal  apprécier  ? . . .  =  \'ous  êtes  déses- 
pérant ,  monsieur,  vous  ne  gagnerez  rien  avec 
les  soupçons  que  vous  cherchez  à  semer. 
Vous  savez  que  je  suis  courroucée  ;  il  n'y  a 
pas  de  la  générosité  à  profiter  d'un  pareil 
moment.  =  Le  soupçon  ,  aimable  miss  ,  le 
soupçon  !  oh  !  parbleu,  le  terme  est  doux.  =  C'en 
est  trop  ,  quand  vous  ne  craindriez  pas  de  me 
mortifier  ,  l'honneur  devrait  vous  interdire 
certains  propos.  = 

La  colère ,  mon  cher ,  pétillait  dans  ses 
yeux,  et  sans  un  reste  de  respect  humain, 
elle  eût  éclaté  comme  la  bombe.  Madame  de 
Weimouth  s'est  empressée  de  mettre  le  holà. 
Madame  Darnley ,  de  son  côté  ,  a  vivement 
tancé  son  fils.  .  . .  Tout  le  monde  avait  plus 
ou  moins  de  crainte  de  voir  une  rupture 
ouverte.  Darnley  ne  s'est  pas  laissé  intimider. 
Lnonneur  ,  répétait -il ,  certains  propos  ,  , ,  é 
L'honneur  ....  oh  !  oui,  assurément  l'honneur 
devait  lui  dicter  une  autre  marche.  Ce  n'est" 
pas  à  la  veille    d'un   mariage    si  avantageuJfe  ^ 

FariU  1,  P 
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qu'on  va  courir  le  monde  ,  pour  donner  des 
seins  à  une  oncle  malade  ou  non....  Qui  sait 
niême  ? . . .  =  Le  mot  était  lâché;  Clémen- 
tine, outrée  de  se  voir  ainsi  poussée  à  bout, 
pleurait  à  chaudes  larmes.  Madame  de  Wei- 
liiouih  partageait  la  douleur  de  sa  fille.  Le 
mari  disait  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  jeter 
les  hauts  cris.  Tout  le  monde  jouait  le  rôle 
cle  consolateur,  mais  l'orgueilleuse  Clémentine 
n'entendait  rien.  Elle  a  juré  qu'elle  se  ven- 
gerait de  tous  les  hommes  ;  qu'il  n'en  était 
pas  un  seul  qui  méritât  le  moindre  attachement; 
qu'elle  n'en  recevait  que  des  mortifications  ; 
rue  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  chers  l'expo- 
saient à  des  plaisanteries  ameres  ,  et  que  les 
autres  les  débitaient  froidement ,  sans  égard 
ou  respect  qu'un  homme  doit  toujours  à  une 
femme.  Cest  en  vain  que  Darnley  lui-même 
a  cherché  à  calmer  l'orage  qu'il  avait  suscité, 
îl  n'a  pas  plus  avancé  que  les  autres  ,  et 
îa  bouche  de  Clémentine  répétait  toujours  : 
tm  Qui  l'eût  cru  ?...  Ces  maudits  hommes!... 
Oh!  comme  je  les  hais  ....  comme  je  les 
déteste» ••>  qu'en  ne  m'en  parle  plus. .. ,  plus 
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<âu  tout.  =  Mais  lord  Broorne  ne  doit  pas 
supporter  la  faute  des  autres ,  a  repris  dou- 
cement madame  de  Weimouth.  =  Pas  plus 
de  lord  Broorne  que  des  autres  ^  s'est  écrié 
la  fitre  Clémentine.  C'est  lui  qui  est  cause 
de  la  mortification  que  j'essuie  aujourd'hui  , 
et  je  ne  la  lui  pardonnerai  jamais...  non  jamais..* 
il  m'est  impossible ,  qu'on  ne  m'en  parle  plus* 
S  il  avait  eu  un  peu  plus  de  délicatesse ,  et 
moins  d'ambition,  en  serais -je  où  j'en  suis  î 
Fuyons,  maman ,  fuyons  ;  quittons  cette  retraite; 
allons  -  en  chercher  une  autre  inconnue  à 
l'univers   entier.  = 

La  compagnie  s'est  retirée  de  bonne  heurs  , 
haussant  les  épaules  ,  et  blâmant  ouvertement 
et  Damley  et  Clémentine.  Que  ne  ressemble- 
t-elle  à  Léonci  ,  se  disait -on  les  uxis  aux 
autres.  Si  on  lui  manque  ,  faut-il  donc  sonner 
le  tocsin  ,  et  en  instruire  tout  le  monde.  C'est 
bien  elle-même  qui  centuple  sa  honte  !  La 
prudente  ,  la  sage ,  la  modeste  Léonci  eût 
senti  l'injure  tout  aussi  bien  qu  elle  ,  mais  elle 
eut  renfermé  dans  elle-même  le  chagriit 
qu'elle  eût  éprouvé  ;  elle  ne  leût  pas  commu- 
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niquëe  inconsidérément  à  toute  une  assemblée... 
îl  y  a  bien  peu  de  délicatesse  à  troubler  ainsi 
le  plaisir  de  tout  le  monde.  —  Au  reste  ,  pour 
Un  homme  qu'on  perd  ,  on  en  retrouve  cent , 
a  dit  Fanny  Darnley ,  en  jettant  un  coup  d'oeil 
coquet  sur  le  jeune  Seymour  ;  Gt  lord  Broorne 
après  tout ,  n'a  pas  pour  lui  seul  toute  l'ama- 
bilité masculine.  Cest  un  de  ces  êtres  qu'on 
remplace  aisément  :  il  faut  les  yeux  de  Clémen- 
tine pour  le  juger  si  digne  de  regret. — 

Le  sarcasme  est  mordant,  comme  tu  vois, 
mais  aussi  ,  pourquoi  avoir  mangé  ton  bien. 
Si  je  faisais  comme  toi  ,  on  en  dirait  autant 
sur  mon  compte  ,  et  je  ne  serais  pas  le  benja- 
min de  toutes  les  fepimes. 

Il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ne  me  fasse 
une  agacerie  ,  et  qui  ne  rie  en  me  voyant  : 
c'est  que  je  suis  mis  splendidement  ,  et  que 
cet  air  d'opulence  chatouille  agréablement  la 
pnmelle  du  beau  sexe.  C'est  d'après  cette 
observation  ,  que  j'en  reviens  toujours  à  mon 
principe  :  de  l'argent  ,  morbleu ,  vive  l'argent. 
Tu  as  beau  être  plus  aimable  que  moi ,  et 
mieux  tcurné  ;  les  paris  seront  toujours  ga  ma 
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faveur  ,    et  les  femmes  me  convoiteront  toujours 

de  préférence.  C'est  pourquoi  j'accumnle  tou3 

les  jours  prudemment  :  augmeatam  ainsi  mes 

moyens  de  plaire ,  et  mon  luiique  dépense  est 

pour  mes  équipages  et  mes  habits. 

Sais-tu  que  j'ai  rudement  économisé  pendant 

mon  séjour  ici  l  si  cet  argent  sur  lequel  je  ne 

comptais    pas  ,    te    fait   plaisir  ,•   tu  peux   en 

disposer:  ce  sera  toujours  autant  pour  t'aidera 

faire  d'autres  tentatives  ,  que  je  te  souhaite  plus. 

heureuse  que  celle  que  tu  avais  entreprise.  Lo 

meilleur  des  tiens. 

Matérieing. 
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LETTRE      XXXIV. 

Madame    de    W&imouth  ,    à    lord    Broorne, 

Vos  lenteurs  vous  ont  perdu  ,  milord, 
Clémentine  est  aux  abois  ,  et  c'est  vous  qui  le 
plongez  dans  cet  abattement  profond.  Trop 
noble  et  trop  sensible  pour  supporter  l'apparence 
même  d'un  affront  ,  elle  a  cru  que  votre 
ceiidiHîe  en  était  un  sanglant.  Les  plaisanteries 
que  lui  a  faites  à  ce  sujet  l'aîné  Darnley  ,  ont 
achevé  de  vous  perdre  dans  son  esprit ,  et  c'est 
avec  la  douleur  la  plus  amère  que  je  vous 
epprends  qu'elle  renonce  sans  retour  à  tout 
établissement.  La  pauvre  enfant....!  je  n'ai 
pu  lui  procurer  un  instant  de  calme  ,  qu'après 
lui  avoir  donné  ma  parole  ,  que  je  vous  écrirais 
sur  -  le  -  champ  pour  vous  faire  part  de  sa 
nouvelle  résolution  ,  et  vous  prier  de  cesser 
toute  correspondance  avec  elle  désormais  , 
devenant  inutile  au  terme  où  vous  allez  en 
élïç,  C'est  ce  f^^tal  voyage  qui  nous  cause  tant 
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de  regrets.  Il  est  bon  dttre  reconnaissant  .  .., 
humain. .  .  ;  mais  l'amour  ne  doit-il  pas  l'em- 
porter sur  toutes  ces  considérations.  N  etait-il 
pas  prudent,  pour  éviter  tout  soupçon  ,  de  com- 
mencer par  assurer  votre  sort  ,  libre  après  do 
voler  ou  le  devoir  vous  appellait  ;  mais  ces 
réflexions  tardives  ne  changeront  rien  à  letat 
des  choses  ,  et  je  vous  avoue  qu'en  mou 
partiqiilier  ,  je  suis  fâchée  de  ne  pouvoir , 
pour  l'avenir  ,  vous  accorder  aucune  espérance, 
qui  l'eût  dit  à  la  veille.  .  .  , 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  rien  ,  je  le  vois,' 
et  je  désespère  même  de  pouvoir  réussir  dans 
l'établissement  de  Léonci  avec  monsieur  det 
Matérieing.  Vous  voyez ,  anilord ,  que  loin 
de  pouvoir  vous  donner  des  consolations ,  j'en 
aurais  besoin  moi-môme.  Qu'y  a-t-il  effective- 
ment de  plus  à  plaindre  qu'une  mère  qui 
souffre  dans  la  personne  de  ses  enfans  ?  Ht 
certes ,  il  faudrait  que  je  fusse  bien  dure  , 
pour  n'être  pas  accablée  en  voyant  Clémentine 
dans  l'état  affreux  où  elle  est.  Adieu ,  milord , 
'agréez  tous  mes  regrets. 

Wakefield  ,  Weimouth. 
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LETTRE      XXX   Y. 

RÉPONSE, 


Stale  et  tremblant  au  chevet  d'un  oncle 
qui  lutte  entre  la  vie  et  la  mort  ;  ayant  le 
cœur  déchiré  par  l'absence  ,  le  corps  abaissé 
par  de  nombreuses  veilles,  et  l'ame  en  proie 
à  des  idées  lugubres ,  je  croyais  boire  le  calice 
dans  toute  son  amertume ,  et  je  maudissais 
mon  existence  sans  connaître  tous  mes  mal- 
heurs. 

De  quelle  léthargie  mensongère  votre  lettre 
est  venue  me  tirer  ?.. .  Veillé -je  ,  grand  dieu  ! 
ou  ne  suis  -  j  e  point  livré  aux  horreurs  d'un 
rêve  qui  me  glace  d'effroi  ?...  Clémentine, 
serait  -  il  bien  possible  ,  romprait  le  jdIus  sacré 
des  engagemens  I  Ah  !  je  connais  trop  son  ame 
noble  et  élevée  :  non ,  non ,  elle  ne  sacrifiera 
pas  ainsi  l'amour  le  plus  pur  à  de  fades 
plaisanteries,  et  vous,  madame,  vous  ne  donne 
XQz  pas  les  mains  à  ce  cruel  abaiidou.. 


D  F.     L  E  O  N  C  T.  4 3Î 

Croyez -vous  qu'il  soit  facile  do  renoncer 
au  doux  nom  de  fils  que  vous  m'avez  donné 
si  souvent ,  pour  vous  entendre  y  substituer 
froidement  celui  de  lord  Broorne  :  si  je  pris 
tant  de  plaisir  à  vous  entendre  m'appeller 
d'un  nom  plus  tendre,  l'aimable  Clémentine 
doit   en  savoir   la  raison.... 

Je  ne  souscrirai  jamais  à  tous  ces  projets 
que  le  dépit  enfanta  ,  mais  que  l'amour 
condamne  et  dont  mon  cœiu*  est  grièvement 
offensé.  Dût  mon  oncle  mo  regarder  comme  le 
plus  ingrat  des  hommes  ,  dût-il  me  donner  les 
noms  les  plus  odieux,  tels  que  dénaturé,  cruel, 
inhumain;  rien,  rien  au  monde  ne  saurait 
me  retetenir   plus  long-temps. 

Je  vais  me  hâter  de  donner  mes  ordres^ 
pour  revoler  à  vos  genoux  ,  à  ceux  de  Clé-i 
mentine . . .  implorer  la  révocation  d'un  arrêt 
qui  me  donne  la  mort;  j'irai,  je  mériterai  votre 
estime ,  celle  de  votre  charmante  fille  ;  et  si 
les  dieux  exaucent  mes  vœux  ardens  ,  et 
veulent  me  rendre  au  bonheur,  je  n'en  veux 
point  d'autre  que  celui  de  vivre  et  de  mourir 
votre  fils ,  B  R  o  0  R  N  E. 
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Zor^f  Broornc ,  <zz/  chevalier  Hoirie  :  erz  lui  envoyant 
.  ^c»/»ie  Ja  trois  précédentes, 

j  E  t'envoie ,  grave  philosophe ,  deux  lettres 
fort  essentielles  et  la  réponse  que  je  fais  à 
l'une  d'elles.  Tes  romanesques  idées  sur  les 
femmes ,  leur  mérite  et  leur  vertu  ,  te  per- 
mettront -  elles  encore  de  voir  que  mes  affaires 
prennent  à  chaque  minute  une  tournure 
intéressante ,  et  telle  que  je  l'avais  prévue  ;  et 
me  diras  -  tu  toujours  qu'il  vaudrait  mieux 
pour  moi  renoncer  à  tous  mes   projets. 

Préoccupé  de  tes  fades  raisonnemens ,  tu 
n'auras  pas  le  loisir  ,  peut  -  être  de  prendre 
part  à  ma  joie  :  pauvre  diable ,  je  crains  bien 
que  tant  d'occupation  ne  te  fasse  perdre  le 
peu  de  cervelle  qui  te  reste. .  .Mais,  puisque 
tu  es  si  partisan  du  beau  sexe ,  dis  -  moi 
comment  tu  expliqueras  cet  orgueil  de 
Clémentine  l  et   l'injure  qu'elle  me    fait  en 
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donnant  par  son  humeur  un  crédit  marqué  aux 
plaisanteries  de  Darnley  l  J'aime  ce  jeune 
homme  de  tout  mon  cœur  :  il  a  trop  avancé 
mes  affaires  pour  que  nous  ne  fassions  pas 
ensemble  une  bonne  orgie  à  la  premièra 
rencontre. 

Avec  quelle  hauteur  cette  fière  Clémentine 
Ta  traité  !  Diras  -  tu  encore ,  modeste  comme 
une  femme  ? . , .  tu  es  à  ravir  avec  tes  pro- 
verbes . . ,  modeste  comme  une  femme  !  Oh  ! 
celui-là  est  nouveau.  Qu'il  faut  bien  peu  de 
cho5fe  pour  t'éblouir!  Certaine  nymphe  connue, 
dieu  sait,  te  fait  les  yeux  doux,...paf,  te 
voilà  le  défenseur  de  tout  son  sexe,  et  tu 
proposes  le  cartel  à  quiconque  est  assez  auda- 
cieux pour  les  soupçonner.  Mais  mon  cher  doni 
Quichotte  femelle  ,  tu  ne  fais  pas  attention 
que  îu  marches  à  grands  pas  vers  la  grande  con- 
fiairie ,  qu'un  peu  de  surveillance  est  l'ame  de 
la  sûreté ,  qu'en  faisant  profession  de  tant  de 
confiance  ;  si  tu  te  marie ,  ta  chaste  moitié 
voudra  sûrement  essayer  ses  forces  :  le  diable 
est  malin ,  le  pas  glissant  :  il  y  a  par  le 
monde ,  plus  que  d'un  lord  Broorne ,  pendant 
qu'on  ne  cite  qu'une  Lucrèce . . . 
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Au  reste ,  mon  cher ,  sans  vouloir  troubler 
ta  tranquillité  chérie,  aide -moi,  je  t'en  prie, 
a  dissiper  quelques  doutes  qui  me  restent  : 
peut  -  être  feras  -  tu  de  moi  un  excellent 
prosélyte.  Puisque  les  femmes  sont  si  douces , 
si  sensibles,  si  aimables,  d'où  viennent  donc 
ces  tracasseries  dans  les  ménages ,  ces  négli- 
gences pour  les  enfans  ,  ces  coquetteries  scan- 
daleuses dans  nos  assembées ,  ces  propos 
m(5rdans  qu'on  entend  de  toutes -parts  ,  ces 
frivolités  désolantes,  ces  inconséquences  mar- 
quées et  cependant  journalières?  J'ai  bien  quel- 
qu'idée  que  ce  sont  ces  diables  d'hommes 
qui  occasionnent  tous  ces  désordres  ,  et 
certainement  tout  l'odieux  d'une  pareille  con- 
duite doit  être  pour  eux. 

Mais  quelque  grande  que  soit  ma  foi ,  elle 
ne  m'explique  pas  ce  mystère ,  et  c'est  préci- 
sément ce  que  je  voudrais  que  tu  fisses.  J'avais 
toujours  cru  jusqu'ici ,  que  nos  jeunes  lords 
s'étaient  ruinés  la  plupart ,  par  les  prodigalités 
inouïes  de  leurs  femmes,  et  que  bien  des 
familles  avaient  aussi  à  leur  reprocher  la  honte , 
et  le  déshonneur  sous  lequel  elles  gémissaient  .•• 
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^'oycz  ce  que  c'est  que  la  préveniion  !  Je 
l'abjure,  mon  Hoïne ,  et  je  veux  croire  pieu- 
sement sur  ta  parole  :  espérant  cependant  que 
tu  parapJiraseras  ce  texte  obscur  que  tu  me 
proposes  pour  objet  de  ma  croyance. 

Encore  un  mot  et  je  me  tais.  J'aime 
l'antiquité,  chevalier ,  et  je  te  le  prouve,  puis- 
que je  vais  te  parler  de  notre  première  mère. 

Que  penses -tu,  quand  tu  vois  la  belle  Eve, 
victime  malheureuse  de  la  séduction  d'un 
serpent  rusé,  présenter  à  son  époux  le  fruit 
fatal  dont  elle  sentait  déjà  la  sinistre  influence 
et  l'entraîner  ainsi  avec  elle  dans  l'abhne  que 
sa  curiosité,  sa  coquetterie  peut-être  venait  de 
creuser  sous  ses  pas  ?  Je  t'avouerai  bonnement 
que  selon  moi ,  toutes  les  femmes  sont  des 
Eves  trompeuses ,  tous  les  hommes  des  Adams 
faibles,  qui  mordent  à  l'ameçon  qu'elles  leur 
présentent ,  sans  se  douter  que  le  poison  le 
plus  subtil  est  au  milieu  de  l'appas  mensonger. 

Oui  :  j'ai  toujours  vu  tout  le  sexe  dans  Eve  ^ 
et  pour  opposer  proverbe  à  proverbe ,  si  j'ai 
toujours  dit  d'une  femme,  aimable  et  belle 
comme  Eve,  j'ajoutais  de  suite,  swduisanti^ 
comme   elle. 
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Ce  trait,  le  plus  ancien  que  nous  offre 
l'histoire,  est  rempli  d'une  morale  forte  qui 
doit  être  pour  nous  une  leçon  vivante  , 
pour  nous  prouver  que  dès  le  commencement 
du  monde ,  les  femmes  furent  extrêmement 
dangereuses,  que  nous  devons  nous  tenir  sur  nos 
gardes  contre  leurs  caresses,  et  que  la  défiance  et 
la  circonspection,  sont  aussi  essentielles  que  l'air, 
quand  on  vit  au  milieu  d'elles.  Je  ne  vois  pas  une 
femme  sourire  gracieusement  à  son  amant  , 
recevoir  ses  soins ,  lui  promettre  le  bonheur, 
que  je  ne  me  rapelle  la  belle  Eve  présentant 
galamment  la  pomme  au  malheureux  Adam , 
et  faisant  ainsi  descendre  le  remords  dans  sort 
sein,  pour  prix  de  sa  confiance  et  de  sa  ten- 
dresse .... 

Plus  je  réfléchis  sur  les  évènemens  de  ma 
vie ,  de  celle  de  mes  amis ,  de  mes  ayeux ,  de 
l'univers  entier;  quand  je  les  rapproche  de 
cette  boussole  eue  je  me  suis  formée  ,  plus 
je  sens  que  l'éceuil  est  à  craindre,  et  qu'il  faut 
la  sagesse  de  nestor,  et  la  prudence  du  ser- 
pent pour  naviguer  sur  cette  mer  orageuse. 
Crois  -  moi ,   mon  cher  Hoïne  ,  sans   l'amitié 
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que  j'ai  pour  toi  ,  je  ne  te  parlerais  pas  avec 
cette  franchise  ;  j'abjure  ici  l'arme  du  ridi- 
cule, le  ton  de  plaisanterie  ne  convient  plus, 
le  sujet  est  trop  sérieux,  et  tu  ne  m'empê- 
cheras pas  d'exhaler  toute  l'amertume  dont 
je  suis  abreuvé,  en  me  retraçant  les  horreurs 
dont  m'a  accablé  ce  sexe  que  tu  ne  loues 
tant ,  que  parce  que  tu  ne  le  connais  pas  ,  et  que 
je  ne  peins  avec  des  couleurs  si  vives  que 
parce  que  l'expérience  m'en  a  démontré  là 
nécessité. 

Il  est  dans  l'essence  des  femmes  de  voir 
avec  dépit  des  êtres  plus  heureux  qu'elles. 
Si  la  force  leur  manque ,  la  ruse  leur  est 
familière,  la  séduction  les  suit,  et  les  hommes 
à  leurs  genoux,  ne  sont  que  des  Adams  ré- 
pétés ,  qui  mangent  la  pomme ,  et  ne  voient 
leur  nudité  que  quand  le  mal  est  sans  remède. 

Faut  -  il  donc  entièrement  renoncer  à  leur 
société  et  fuir  tout  établissement  ?  la  consé- 
quence serait  trop  forte  ,  et  pour  parler  comme 
toi,  par  sentence,  imitons  le  sage  médecin  qui 
sait  convertir  en  un  spécifique  salutaire ,  la 
maligne  propriété  des  plantes  vénéneuses.  En 
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usant  de  précaution  le  danger  diminue.  Peut- 
être  même  qu'un  peu  de  prudence  et  d'adresse  ^ 
rendrait  les  femmes  utiles  à  notre  bonheur* 
Il  n'y  a  que  la  manière  de  les  prendre.  Flattez 
leur  vanité ,  montrez  du  goût  pour  ce  qui  leur 
plaît ,  affectez  les  mêmes  passions,  fermez  les 
yeux  sur  leurs  fausses  démarches ,  soyez  avec 
elles  aux  petits  soins  ,  vous  êtes  sûrs  alors 
d'en  tirer    un   excellent  parti. 

Je  crois  pouvoir  te  prouver  bientôt  par 
moi-même  cette  vérité  que  je  regarde  comme 
une  des  plus  marquantes.  Je  vais  monter  à 
cheval  et  partir  pour  Gréenvvick ,  et  de- là 
aller  à  Londres  où  Clémentine  qui  me  fuit 
se  sera  sans  doute  retirée.  J'ai  voulu  lui  donner 
le  temps  nécessaire  pour  cette  fuite.  Malgré 
son  esprit  et  sa  fierté  elle  ne  fait  pas  un  pas  , 
une   seule  démarche ,  que   je  n'aie   guidée. 

On  débite  que  tu  vas  te  marier,  c'est  une 
calomnie  certainement  ;  tu  n'aurais  pas  man- 
qué de   m'en  instruire.    On  va   même  jusqu'à 

te  dire  amoureux  fou Ce  ne  serait  pas 

une  nouvelle  ;  l'amour  et  la  folie  sont  germains 
depuis  long-temps.  Entre  ces  deux  passions 
il  n'y  a  que  la  main.  Jç 
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Je  voudrais  pour  tout  au  uionde  connaître 
linturessant  objet  qui  a  su  captiver  Hoine  , 
ce  caton  rigide,  qui  abjure  toute  partie  de 
plaisir ,  et  qui  ne  parle  plus  que  par  sentences 
et  par  proverbes. 

Admires-tu  assez  l'insolence  de  ce  Materieiug 
que  le  ciel  confonde  !  il  a  l'audace  de  m'offric 
ses  économies  de  quelques  semaines  et  croie 

me   faire  une   grande    grâce  ! «  Ce  sera 

»  toujours  autant  pour  t'aider  à  faire  d'autres^ 
»  tentatives.»  L'impertinent!  s'imagine- 1- if 
donc  que  lord  Broorne  soit  assez  bas  poun 
profiter  des  offres  orgeuilleuses  d'un  être  aussi 
vil  ?  . . . .  Il  est  bien  heureux  d'avoir  été  utile 
à  mes  projets  !  . . ,  Mais  patience. . .  patience  , 
il  croupira  ^Dientot  dans  l'oubli  d'où  je  l'avais 
tiré  pour  un  instant.  Cet  homme  est  comme 
le  tafeu  dont  les  Chinois  font  un  grand  usage. 
II  cause  de  grands  dégoûts  en  l'employant, 
mais  on  en  est  amplement  dédommagé  par  la 
récolte  abondante  qu'il  procure ,  et  Léonci 
sera  pour  moi  une  compensation  bien  pré- 
cieuse, dont  je  jouirai  avec  délices  aux  yeux 
de  cet  avare,  qui  déjà  la  dévorait  dans  s:},a' 
Partie  I.  Q 


'24^  Histoire 

cœur  j  si  le  cœur  d'un  homme  de  cette  trempô 
peut  avoir  d'autre  passion  que  celle  de  l'or 
et  du  faste.  Il  est  temps  de  partir  et  d'aller 
arracher  à  ses  regards  impurs  la  divinité  que 
son  souffle  flétri  ;  Léonci  a  déjà  respiré  trop 
long-temps  le  même  air  que  lui  :  c'est  un 
reproche  amer  que  je  me  ferais  ,  si  j'avais 
pu  réussir  autrement  pour  m'en  mettre  en 
possession. 

Adieu  5  je  vole  sur  les  ailes  du  plus  doux 
espoir  ;  tu  verras  bientôt  que  j'ai  fait  un  coup 
de  maître.  Encore  une  fois ,  adieu. 
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LETTRE      XXXVII. 

Lconù ,  à  son  amie  Crambrook, 

(Qu'aviez -VOUS  donc  de  si  pressé  ^  ma 
digne  amie  ,  pour  hâter  ainsi  un  départ  que 
vous  saviez  devoir  coûter  bien  dos  larmes  à 
votre  Leone i  ?  Ma  raison  souscrivait  à  vos 
argnmcns  ,  mais  mon  cœur  n'y  trouvait  pas 
son  compte.  H  est  si  heureux  quai:d  il  vous 
possède  ,  qu'on  doit  bien  \u\  paidcnner  les 
regrets  amers  que  lui   cause   votre  absence. 

Cruelle  que  vous  êtes  !  la  sagesse  dicta  vos 
leçons  ,  mai?  que  cetie  sagesse  est  impuissante 
près  d'une  ame  que  l'amour  embrase  !  oui  , 
oui  ,  soyez  en  sûre  ,  je  serai  toujours  digne 
de  vous.  Mais  connaissez  toute  ma  faiblesse  ; 
le  monde  sera  satisfait  ,  je  remplirai  mon 
devoir ,  je  ne  déshcnorerai  pas  des  parens 
que  je  respecte ,  en  introduisant  dans  leur  famille 
et  sans  leur  aveu  ,  un  homme  que  le  ranger  la 
îoriune  semble  en  exclure  pour  toujours.  Que 
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craignez- vous,  j'aime  sans  qu'on  le  sache,  deâ 
mers  immenses  me  séparent  de  celui  cjui  trouble 
mon  repos  et  qui  ignore  son  empire  ;  je  renonce 
à  lui  ,  ce  sacrifice  douloureux  n'est  -  il  pas 
suffisant  ?  faudra-t-il  encore  que  cette  main 
qui  repousse  le  seul  être  qu'elle  chérit  ,  se 
donne  à  celui  qu'elle  abhorre  et  qu'elle 
méprise  ?  Ne  le  croyez  pas  ,  mon  amie ,  non ,  ne 
le  croyez  pas. 

J'ai  vu  vos  yeux  briilans  ,  votre  cœur  gonflé  f 
et    vos      lèvres    tremblantes    quand    vous   me 

donniez  ce  conseil S'il  vous  coûta  tant 

d'efforts  ,  jugez  donc  quel  courage  il  faudrait 
pour  le  remplir.  J'aime  à  croire  que  la  nature 
parlera  encore  pour  moi  dans  le  sein  d'une 
mère  ,  et  qu'elle  ne  sacrifiera  pas  sa  fille  à 
un  vil  amas  d'ot.  Ne  m'ôtez  pas  cette  espérance, 
elle  est  mon  unique  soutien. 

N'a-t-elle  pas  dit  qu'elle  ne  voulait  plus  se 
mêler  de  moi  :  ne  plus  se  mêler  de  moi  ?  est- 
il  un  abandon  plus  terrible  que  celui  d'une 
mère  ?  Le  ciel  pourrait-il  encore  me  bénir  si 
ma  mère  ne  l'implore  pas  pour  moi  l 

Arrachez-moi ,  je  vous  prie,  à  ces  xéflexio:^^ 


DE     L  lÉ  O  N  C  T.  245 

foiidrovantcs  ;  le  plus  sombre  désespoir  est 
bien  près  de  mon  ame.  Malheureuse  !  comment 
pourrai-je  recouvrer  la  faveur  d'une  mère  que 
j'ai  perdu  par  ma  désobéisance  ? . . . .  Mais  le 
moyen  d'obéir  quand  le  cœur  se  défend.  Qu'elle 
me  propose  tout  autre  sacrifice....  Fallût- il.  .  . 
(  Concevrez-vous  bien  toute  l'horreur  que  m'ins- 
pire l'établissement  qu'on  me  propose,)  oui, 
faillit  -  il  épouser  demain  l'Jiomme  le  plus 
hideux  ;  si  ses  sentimens  n'étaient  pas  aussi 
bas  que  ceux  de  monsieur  Matérieing ,  je 
l'accepterais  de  préférence  ,  si  je  pouvais  à  ce 
prix  rendre  la  paix  à  ma  famille  ,  c'est  une 
promesse  que  je  vous  fais  solemnellement  j 
elle  sera  sacrée. 

Une  sueur  froide  découle  sur  mon  front , 
mon  cœur  s'indigne  de  cette  nouvelle  réso- 
lution ,  mais  pour  cette  fois  mon  cœur  aura 
tort ,  parce  que  je  crois  qu'après  la  vertu  , 
1  amour  de  nos  parens  est  la  route  la  plus  sûre- 
pour  conduire  au  bonheur.  Permettez  que  je 
respire  un  instant.  Vous  qui  connaissez  I4  vio^ 
lence  que  je  me  fais  ,  vous  devez  sentiv 
Combien  je  suis  oppressée, 

03 
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Devenue  plus  tranquille  parle  nouveau  plaît 
que  je  viens  d'adopter  ,  et  que  je  dois  à  vos 
conseils  ,  à  la  raison  et  à  mon  respect  pour 
înes  parens  ,  je  vais  vous  rendre  compte  de 
ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  départ  ;  ce  qui 
vous  confirmera  de  plus  en  plus  dans  l'idée  où 
vous  êtes  ,  que  le  mariage  de  ma  sœur  est  au 
xuoins  diftéré  pour  long-temps. 

A  peine  la  société  était-elle  retirée  ;  maman 
et  Clémentine  entrèrent  toutes  en  pleurs  dans  la 
chambre  de  papa  ,  et  lui  dirent  qu'elles  étaient 
résolues  de  se  retirer  à  Londres  sur-le-champ, 
pour  se  soustraire  à  l'ignominie  qu'avdit  ré- 
pandue sur  elles  le  jeune  Darnley  ,  dans  la 
cercle  où  elles  vivaient  à  la  campagne.  Qu'il 
fallait  faire  mettre  les  chevaux  sans  délai ,  que 
pour  tout  au  monde  elles  ne  coucheraient  pas 
à  Gréenvvick. 

En  vain  monsieur  de  Welmouth  leur  a-t-il 
représenté  le  ridicule  d'une  pareille  démarche  , 
le  tort  réel  qu'elles  se  faisaient  ,  et  l'impossi- 
bilité où  il  était  de  les  accompagner  si  promp- 
•iement,  n'ayant  point  arrangé  ses  affaires  » 
m  àQimé  aucun  ordre  ;  tout  a  été  inutile  ,   il  a 
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fallu  céder.  —  Eh  bien  !  partez  ,  mes  dames  , 
puisque  vous  le  voulez  absolument;  pour  moi; 
je  reste  ici  encore  quelque  temps,  mes  intérêts 
y  exigent  ma  présence.  Je  suis  fâché  de  ne 
pouvoir  pas  vous  tenir  compagnie  pendant* 
votre  route,  mais  vous  me  pardonnerez  si  je 
n'imite  pas  votre  folie  ,  en  laissant  tout  ici  à 
l'abandon.  Si  monsieur  de  Matérieing  veut  vous 
servir  d'écuyer ,  il  me  rendra  un  grand  service  z 
vous  pouvez  le  lui  proposer  ;  Léonci  et  moî 
nous  resterons  ici.  —  Maman  n'était  pas 
trop  contente  ,  son  mari  avait  parlé  avec 
cet  air  sérieux  ,•  mais  honnête  que  vous  lui 
connaissez  ;  soit  honte  ,  soit  conviction  inté- 
rieure de  la  vérité  des  représentations  qu'on  lui 
faisait,  elle  alla  du  même  pas  trouver  monsieur 
le  comte  ,  qui  par  orgueil  a  saisi  avidement: 
cette  occasion  de  faire  briller  à  Londres  une 
des  voitures  qu'il  a  déjà  eu  l'impertinence  de 
faire  faire  pour  nos  prétendues  noces.  Il  esc 
d'ailleurs  bien  aise  de  faire  sa  cour  à  maman 
en  étant  ainsi  à  ses  ordres  ,  supposé  cependant; 
que  je  voulusse  adopter  ses  vues  sur  moi  ,  il  u^ 
la  ferait  guères  à  l'amour. 

Q4 
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Mais  l'indifFérence  profonde  que  j'ai  pour  lui, 
lui  laisse  toute  liberté ,  et  je  vous  avoue  que  je 
clësire  sincèrement  que  ma  sœur  éblouie  du 
faste  de  ce  crésus ,  se  retourne  de  son  côté  et 
lui  donne  sur  elle  des  droits  que  lord  Broorne 
a  certainement  perclus  sans  retour  ;  car  avant 
de  quitter  la  campagne  ,  elle  a  renouvelle  le 
serment  de  ne  jamais  être  à  lui  ,  et  son  cœur 
a  été  la  dupe  de  sa  fierté.  Mais  vous  le  savez  , 
dût-elle  en  périr,  c'est  un  parti  pris,  elle 
11  en  changera  pas. 

Ce  pauvre  lord  est  passé  ce  matin  à  la  pointe 
du  jour.Comme  je  me  lève  de  très- bonne  heure 
je  l'ai  vu  arriver  ventre  à  terre,  les  cheveux  en 
désordre  ,  dégoûtans  de  sueur, l'œil  abbattu, l'air 
pâle  et  tremblant.  Son  cheval  était  rendu*  il  a  fait 
îa  plus  grande  diligence  pour  arriver  croyant 
trouver  ici  sa  Clémentine  et  la  faire  revenir  de 
son  injuste  résolution  dont  il  était  instruit  par  une 
lettre  de  maman  qui  le  priait,  de  la  part  desa fille, 
de  renoncer  entièrement  à  elIe.Quelque  prévenue 
cjue  je  fusses  contre  cet  homme  5  sa  voix  altérée, 
l'extrême  diligence  qu'il  a  fait  pour  venir  se 
justifier  ,  la  tristesse  morne   qui  régnait  sur 
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toute  sa  figure,  l'amertume  de  ses  plaintes  , 
ses  soupirs  profonds  ,  tout  dans  lui  m'a  frappé  , 
et  je  me  suis  surprise  les  yeux  humides  et 
les  lèvres  entrouvertes  pour  le  plaindre. 

Vous-même,  mon  amie,  vous  qui  le  cou* 
naissez  si  bien  ,  vous  auriez  été  touché  comme 
moi.  On  peut  haïr  le  libertin  heureux  ;  mais 
est-il  dans  le  malheur  ?  il  rentre  alors  dans 
la  classe  commune  ,  et  nous  lui  devons  ,  comme 
au  reste  des  infortunés  ,  le  tribut  de  notre 
sensibilité. 

Il  s'est  promené  quelque  temps  dans  le 
jardin  ,  en  attendant  qu'il  fût  jour  chez  les 
dames  qu'il  croyait  fermement  trouver  encore 
ici ,  n'ayant  pas  môme  eu  la  présence  d'esprit 
de  s'en  informer  en  arrivant.  Papa  est  des- 
cendu ,  il  l'a  apperçu ,  est  accouru  à  lui  ,  et 
lui  a  demandé  avec  empressement  des  nou- 
velles de  maman  et  de  Clémentine....  Quel 
coup  de  foudre ,  quand  il  a  su  qu'elles  étaient 
parties  ! . .  Les  consolations  les  plus  touchantes 
glissaient  légèrement  sur  son  cœur,  sans  diminuer 
l'amertume  dont  il  était  rongé.  On  a  eu  mille 
peines  à  l'engager  à  rester  ici  quelques   momens 
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pour  se  reposer  et  se  rafraîchir.  Il  voulait 
absolument  remonter  à  cheval  sans  le  momdre 
délai  ;  enfin  il  a  cëdé  aux  instances  de  papa. 
On  m'a  fait  appeller  pour  déjeuner  quoiqu'il 
fût  un  peu  matin  ;  mais  la  circonstance  excu- 
sait  tout. 

Quand  je  suis  entrée,  lord  Broorne  m'a  saluée 
profondément  ;  il  a  voulu  me  faire  un  com- 
pliment ,  ses  soupirs  l'ont  étouffé ,  et  peu  s'en 
est  fallu  que  mes  larmes  ne  se  soient  mêlées 
aux  siennes   et   à  celles   de    papa. 

Dites -moi,  mon  amie,  pourquoi  une  ame 
sensible  se  sent  si  vite  disposée  à  partager 
les  peines  d'autrui  ?  Est-ce  faiblesse  ou  sen- 
timent l  J'aime  mieux  croire  qu'il  y  a  de  la 
grandeur  d'ame  à  oublier  sa  propre  cause 
pour  compatir  aux  maux  de  nos  semblables  , 
et  je  ferais  bien  peu  de  cas  d'un  homme  qui 
n'a  pas  une  larme  à  verser  sur  le  malheur 
d'autrui. 

Lord  Broorne  est  enfin  parti ,  en  suppliant 
papa  de  lui  continuer  ses  bontés ,  et  nous 
laissant  l'un  et  l'autre  livrés  à  des  réflexions 
tristes ,   pleines  de  coriipassion  ,    et    désirant 
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qu'il  parvîeiinu  à  appaiser  l'orage  qui  gronde 
yiir  sa  lètu.  Papa  le  goûte  singulièrement  depuis 
quelque  temps  ;  il  a  lame  si  bonne ,  que  le 
dehors  de  la  vertu  a  droit  de  le  toucher  ; 
mais  si  ces  grands  sentimens  de  charité  et 
de    philantropie    n'étaient  qu'un   vain    échaf- 

faudage  sans   base  réelle Qu'en  dites-vous  , 

ma  clière  ;  je  crains  bien  que  nous  ne  soyons 
les  dupes  de  notre  sensibilité. 

Cet   hem  me    fait    tout    pour  mériter    notre, 
esiime,    et   cependant  celle   que  j'ai  pour  lui 
n'est  pas  bien  grande.  Je  me  reproche  souvent 
cette  injustice;  mais  c'est  plus  fort  que  moi. 
Est-ce  reflet  de  notre  prévention ,  ou  quelque 
inspiration  secrette  ?   Je    ne  sais,    en   vérité, 
qu'en  penser  :  il   est  aimable,  séduisant,   on 
s'en   apperçoit    au    premier   coup-d'œil  ;  mais 
il   vaudrait   mieux  qu'on    découvrît    aussi  vite 
un  fond  de  droiture  et  de  naturel  qui  semble 
lui   manquer,  même  dans  ses  actions  les  plus 
vertueuses. 

Je    ne  puis ,    à    ce    sujet ,  m'empêcher  de 
porter  mes  idées  sur  un  objet   qui    maîtrise 
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toujours  mes  pensées   les    plus    chères.    Ne 

craignez  pas,  mon  amie,  que  je  révoque  ma 

promesse;  si  j'ai  la   force  de  renoncer  à  lui, 

laissez -moi,  par  grâce,  la  douce  satisfaction 

de   pouvoir  vous  en  parler.  Quelle  différenca 

entre  lui  et  lord  Broorne  ;    l'un    est   l'image 

de  la  candeur ,  et  l'autre  celle  de  la  séduction. 

E-oger  5   frais   comme    l'amour  ,    taillé    comme 

lui ,   inspire  la  confiance  ;  l'ame  voie  au-devant 

de  lui,  et  recueille,  avec  délice ,  tout  ce  qui 

5ort  de  sa  bouche  ingénue.   Lord   Broorne    a 

peut-être  plus  de  grâces;  mais  l'art  se  laisse 

entrevoir, la  défiance  accompagne  presque  tous 

ses  discours  ,   et  cependant  l'on  sent  qu'il  va 

plaire ,   si  l'on  ne  se    tient  sur  ses    gardes.  Il 

y  a  entr'eux  la  même  différence  qu'entre  un 

paysage  riant,  et  le  tableau  qu'en  fait  le  peintre 

le  plus  habile;  l'un  peut    être   plus    brillant, 

mais  l'autre  a   plus  de    charmes  ;    on  admire 

lin  instant  le  travail  ingénieux    de    l'artiste  , 

mais    l'œil    se    repose    plus    voluptueusement 

^ans  le  sein  de  la  nature. 

Je  n'ose  pas  relire  ce  que  ma  plume  vient  de 
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tracer  ;  je  craindrais  cVy  trouver  mon  cœur  à 
chaque  mot.  Je  rougirais  sans  doute....  Cepen- 
dant aux  yeux  de  mon  amie  ,  j'aime  mieux 
peindre  tout  ce  que  je  sens  que  de  lui  en  faire 
un  mystère.  Quand  on  commence  à  manquer  de 
confiance  ,  on  n'est  pas  loin  de  la  duplicité , 
et  delà  à  une  chute  ,  il  ne  manque  plus  que 
l'occasion.  Adieu  ,  ma  chère,  vous  lisez  dans 
mon  ame  comme  moi-même  ,  parce  que  je 
connais  votre  amitié  et  que  vous  n'épargnerez 
pas  à  votre  Léonci  les  leçons  qu'elle  vous 
dictera  pour  lui  rendre  la  paix  et  le  bonheur, 

LÉONCI, 
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LETTRE       XXXA^IIL 

Le  chevalier  Hoïne  ,    à  lord  Broorne, 

X  u  m'appelles  Caton  le  rigide.  A  ton  aise, 
mon  cher  lord  ,  tu  ne  saurais  trop  me  prouveï 
que  mes  idées  sur  les  femmes  et  l'amour  ne 
sont  plus  les  mêmes  que  les  tiennes.  Si  tu 
connaissais  la  paix  que  l'on  goûte  en  rentrant 
dans  la  bonne  voie  ,  tu  ne  voudrais  pas  suivre 
encore  une  minute  ,  la  chimère  que  t\i  pour- 
suis depuis  si  long-temps  et  que  tu  n'atteindras 
jamais.  Crois  en  l'expérience  d'un  ami. 

J'ai  tâté  des  deux  partis  ,  tu  le  sais ,  mais 
c'est  avec  la  conviction  la  plus  intime  que 
je  te  répète  que  nos  iouissances  les  plus  douces 
se  puisent  dans  la  vertu.  La  coupe  des  plaisirs 
est  séduisante  en  apparence ,  mais  l'amxertume 
est  au  fond  ,  à  mesure  que  nous  y  trempons 
nos  lèvres  ,  elle  se  glisse  dans  notre  cœur 
pour  le  déchirer  sans  relâche. 
Que   de  soucis  ,  d'inquiétudes   et   de  par- 
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plexitcs  pour  venir  à  bout  dîme  entreprise 
odieuse  !  combien  do  dangers  ne  court-on  pas 
detre  découvert  !  quel  dépit ,  quelle  rage 
quand  on  se  voit  traversé  !  et  pourquoi,  je  te 
prie,  tant  d'anxiétés?  pourquoi  tant  de  nuits 
passées,  tant  de  mauvais  temps  endurés  ?  pour- 
quoi cette  tension  d'esprit  continuelle  ,  ces 
confiances  indi^crettes  dans  des  domestiques 
toujours  tôt  ou  tard  vos  plus  cruels  ennemis?  pour- 
quoi cet  argent  prodigué  ?  ces  moyens  ruineux 
employés  ?  tous  ces  grands  appareils  sont 
uniquement  pour  jouir  de  quelque  fille  ,  dont 
la  beauté  souvent  idéale  ,  n'a  frappé  que  nous 
seuls  ,  et  qui  vaine  de  voir  tant  de  poursuites  et 
de  sacrifices ,  devient  une  sangsue  cruelle ,  et 
nous  livre  à  nos  remords  quand  nous  n'avons  plus 
de  quoi  suffire  à  ses  caprices  et  à  son  orgeuil 
Note,  je  t'en  conjure  ,  que  dans  ce  tableau, 
je  te  fais  grâce  de  tous  les  soupçons  et  de 
toutes  les  craintes  qui  rongent  le  libertin 
pendant  qu'il  possède  celle  qu'il  a  rechercliée 
avec  tant  de  soins  ,  et  que  je  ne  te  parle 
point  des  tromperies ,  et  des  trahisons  auxquelles 
il   est  en  bute.    Sois  de  bonne  foi ,  milord , 
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îrouve-t-on  autre  chose  dans  la  voie  que  nous 
avons  tenue  de  concert  jusqu'à  ce  jour  ?  Tes 
Techerches  en  ce  moment  ont  un  objet  plus 
noble  et  tes  vues  sont  tant  soit  peu  moins 
odieuses  ;  mais  à  quoi  servent  tous  ces  détours 
que  tu  emploies  et  dont  tu  te  glorifies  ? 

Je  veux  qu'ils  te  réussissent ,  t'en  auront-ils 
moins  coûté  de  peine  ?  en  auras-tu  moins  de 
remords  d'être  entré  par  cette  porte  dans  une 
famille  respectable  ?  en  seras-tu  moins  couvert 
de  honte  ,  si  on  vient  à  découvrir  tous  les 
subterfuges  dont  tu  t'es  servi  ?  combien  il  t'en 
eût  moins  coûté  pour  agir  avec  franchise  et 
îo3'auté. 

Tu  dois  voir  par  toi-même  que  le  chemin 
du  mal  est  semé  d'épines  très-poignantes,  qui 
certainement  n'existent  pas  dans  celui  du  bien. 
11  est  des  hommes  aimant  la  vertu  et  qui  la 
pratiquent;  mais  combien  leur  nombre  dimi- 
nuerait ,  s'il  en  coûtait  autant  pour  être 
vertueux  ,  que  pour  être  libertin  !  Fais  tes 
réflexions  ,  mon  cher  lord ,  et  ne  regarde  pas 
mes  représentations  avec  ton  dédain  ordinaire. 
L'amitié  la  plus  pure  nio  les  a  dictée  p  et  je 

mo 
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Tne  serais  épargne  la  peine  de  les  faire,  si  j'étaii 
Inoins  passionné  ponr  ion  bonheur. 

C'est    donnnac;e  ,   en   vérité  ,   très-dommagô 
qu'avec  autant  d'esprit,  de  talens^  et  de  qualités 
physiques  ,    que  tu  en  as  ,    tu  ne  te  serves  de 
tous  ces  dons  que  pour  éviter  d'être  heureux. 
On  dirait ,  en  pesant  ta  conduite  ,  que  tu  fuis 
la  paix  intérieure  ,   et  que  tu  as  pour  elle  une 
antipathie  invincible.  Reviens:  ah!  reviens.  Ta 
vas  peut-être  a\oir  pour   épouse  la  plus    ver- 
tueuse et  la  2">lus  aimable  des  femmes:  (C'est 
d'après   ton  aveu   que  je  parle  j  )  il  est  tems 
que  tu  te  rendes  digne  d'elle*  Un  vers  rongent 
dans  ses  bras  troublerait  tous  tes  plaisirs.  La 
félicité  la  plus  pure  t'attend ,   si  tu  ouvres  les 
yeux  sur  tes  erreurs ,  et  si  tu  les  abjures.  Qu'une 
fausse  honte  ne  tè  retienne  pas.   Il  y  a  plus  de 
gloire  à  avouer  ses  torts  que  tu  ne  te  l'imagines, 
et  le  contentement  qu'on  goure  en  y  renonçant 
pour  toujours,  mériterait  bien  quelques  sacri- 
fices ,  s'il  était  vrai  qu'on  en  fit  en  quittant  1© 
Sentier  du  vice* 

On  ne  t'a  point  trompé ,  quand  on  t'a  dit  que 
je  songeais  à  me  marier  :  si  je  ne  t'en  ai  poin| 
PanUI,  l\ 
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parle  jusqiià  présent,  c'est  que  je  n'étais  pa^ 
encore  sûr  du  consentement  de  celle  à  qui  je 
tendais  mes  soins ,  et  dans  ma  manière  de  voir, 
j'aurais  cru  manquer  à  la  délicatesse  ,  en  annon^ 
çant  même  à  mon  ami ,  un  projet  qui  n'avait 
encore  d'autre  réalité  que  dans  ma  tête. 

Tu  vas  te  récrier...  et  me  juger  d'après 
moi -même.  Tu  vas  me  reprocher  m.a  lettre  où 
je  te  disais  que  nous  ne  valions  rien  pour  le 
mariage.  Je  n'ai  pas  changé  d'avis,  j'ai  seulement 
changé  de  conduite.  Avec  ma  manière  d'agir 
d'autrefois  ,  le  mariage  eût  été  pour  moi  et 
pour  l'infortunée  que  j'aurais  choisie,  la  source 
féconde  de  mille  tourmens  ,  parce  que  je  n'envi- 
sageais pas  l'état  du  mariage  avec  ce  respect 
qu'il  mérite  ,  et  que  mes  principes  y  étaient 
tout  opposés. 

Mais  depuis  que  la  lumière  a  lui  pour  moi , 
j'ai  vu  les  objets  sous  leur  véritable  point  de 

Tiie J'ai  reconnu  mes  erreurs,  j'y  ai  renoncé 

et  j'ai  voulu  chercher  le  bonheur  à  sa  véritable 
origine.  Le  créateur,  ce  père  tendre,  dont 
l'amour  nous  est  si  connu,  n'aurait  pas  fait 
deux  êtres  si  opposés  et  cependant  si  ressem- 
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bians ,  s'ils  n'eussent  pas  été  nécessaires  l'un  à 
l'autre,  et  si  la  fécilité  n'eût  pas  ctc  attachée 
à  leur  union.  / 

Dis-moi  que  je  suis  ^rave  philosophe ,  froid 
rêveur  :  que  m'importe  ! . . .  tu  ne  me  feras  plus 
changer  :  je  jouis  de  mon  sort,  et  ma  paix 
inlérieure  est  l'heureux  garant  de  sa  bonté. 

Tu  m'as  fait  le  portrait  de  ta  Léonci  ;  je  te 
félicite  d'avance  ,  si  tu  peux  jamais  posséder  un 
pareil  trésor.  En  te  peignant  ma  future ,  je 
n'aurai  pas  à  te  citer  les  mêmes  grâces ,  mais 
peut  -  être  que  son  cœur  rivaliserait.  Tu  con- 
nais sans  doute  la  famille  d'Erbeck  ;  c'est  à 
miss  Clara,  la  fille  aînée,  que  j'ai  offert  mes 
hommages ,  et  je  m'applaudis  de  l'avoir  rendu 
sensible  à  mon  amour.  Est -elle  jolie  ?  non* 
Est  -  elle  riche  ?  non.  Comment  diable  a  - 1  -  elle 
donc  pu  te  charmer  ? 

Ecoute  Broorne ,  sans  être  opulent,  les  débriâ 
de  ma  fortune  me  laissent  l'espoir  de  jouir  d'une 
douce  aisance*  Si  j'avais  pris  une  femme  riche , 
infatuée  de  sa  richesse  dans  ses  momens  d'inv 
meur ,  elle  m'eût  fait  sbntir  qu'elle  avait  fait  ma 
fortune  ,  et  je  t'avoue  que  je  jie  suis  pas  encore 

E  a 
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assez  philosophe  pour  supporter  un  teproche 
si  amer  qui  m'eût  prouvé  qu  elle  avait  une  ame 
vénale  et  sordide. 

D'ailleurs,  mon  cher,  jette  les  yeux  sur  la 
cour,  sur  les  grands  seigneurs  qui  nagent  dans 
l'abondance  ;  sera-ce  dans  ces  palais  superbes, 
sous  ces  lambris  dorés ,  que  tu  trouveras  le 
bonheur  ? . .  Erreur,  mon  ami ,  erreur  :  ce  dieu 
est  l'ami  de  la  médiocrité  ;  voilà  pour  la  dot. 

Quant  à  la  beauté ,  j'ai  de  très-fortes  raisons 
pour  qu'elle  n'entre  pour  rien  dans  mon  choix. 
Quoique  j'estime  les  femmes ,  je  ne  les  crois 
pas  infailUbles  ,  et  je  ne  veux  pas  contribuer 
moi-même  ,  par  ma  folie,  à  rendre  moins 
cdieuses  les  faiblesses  que  mon  épouse  pour- 
rait avoir.  Cependant,  c'est  ce  que  j'eusse  évi- 
demment fait ,  si  5  avec  une  tournure  comme 
la  mienne  ,  j'avais  voulu  choisir  une  femme 
fcelle.  Quelqu'honnête  qu'elle  eût  été  ,  elle 
aurait  vu  mes  jambes  flutées  ,  mes  bras  courts  , 
mon  teint  mulâtre  ,  ma  figure  assez  grotesque; 
le  pas  est  bien  tentant,  quand,  avec  un  époux 
ainsi  bâti ,  on  est  soi-même  faite  pour  plaire, 
^t  quand  on  inspire  des  désirs  à  des  galanj 
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mieux  taîllés  ,  ce  qui,  certes,  n'est  pas  Jlfficile. 
Au  lieu  qu'en  prenant  une  femme  raisonnable 
qui  ne  soit  ni  jolie,  ni  laide  ,  je  cours  moins 
dj  dangers,  et  je  suis,  en  cela,  le  parti  de 
la   prudence. 

Ne  crois  pas  ,  cependant ,  que  miss  Clara 
soit  d'une  figure  repoussante  ;  elle  n'a  rien 
de  bien  frappant  ;  mais  tout  en  elle  annonce 
la  douceur  et  la,bonté;  c'est  une  blonde  animée 
aux  yeux  noirs,  vifs  sans  être  grands;  mais 
ils  ont  une  teinte  inexprimable  de  tendresse. 
Sa  bouche  est  un  peu  grande  ,  mal  meublée , 
mais  on  n'y  fait  pas  attention  :  un  certain  je 
ne  sais  quoi  vous  en  distrait.  Ce  n'est  pas  une 
petite  maîtresse  ,  elle  n'en  a  ni  les  grâces, 
ni  la  tournure  ;  quoique  fort  bien  faite,  elle 
a,  dans  la  taille,  une  certaine  roideur  ,  qui 
laisse  désirer  un  peu  plus  de  moelleux  et  de 
souplesse;  en  tout,  t)n  dit  voilà  une  belle 
femme  ,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit 
jolie;  son  esprit  n'a  rien  de  transcendant;  sa 
conversation  plaît  sans  être  brillante  ;  sensible 
autant  qu'il  le  faut  pour  ne  pas  dégénérer  en 
susceptibilité;  on  aime  à  la  voir  auprès  des 

R  3 
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malheureux  ;  elle  n'affe^cte  pas  de  parler  de 
ses  bonnes  œuvres  ;  on  s'en  qu'elle  les  fait , 
non  par  ostentation,  mais  parce  qu'elle  le  doit 
à  ses  principes,  et  non  point  à  son  orgueil: 
c'est  en  un  mot  une  bonne  femme  de  ménage 
qu'on  voit  pour  toute  sa  vie ,  dés  qu'on  Ta 
vue  un  instant.  Uniforme  sans  fadeur,  tran- 
quille sans  mollesse ,  prudente  sans  froideur , 
c'est  l'être  qu'il  me  fallait,  et  je  m'applaudis 
chaque  jour  d'avoir  obtenu  son  aveu.  Le  couple, 
comme   tu  vois  ,  ne  sera  pas  brillant ,  mais  il 

sera  sage Cela  vaut  infiniment   mieux. 

Adieu ,  mon  ami ,  il  ne  me  manque  plus  rien 
que  de  te  voir  rendu  au  bonheur  par  la  voie 
de  h  vertu. 

H  o  ï  N  E. 
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LETTRE      XXXIX. 

CUmcntinc    UVimotitk  ,  à  sa    sœur  LéoncL 

J  E  sens ,  ma  chère  sœur ,  combien  doit  être 
triste  la  vie  que  vous  menez  ,  ayant  perdu 
l'amitié  de  maman ,  par  le  refus  constant  que 
vous  avez  fait  jusqu'ici  du  comte  de  Matérieing 
son  parent.  Il  est  un  moyen  que  je  crois  suc 
pour  recouvrer  ses  bonnes  grâces  :  j'écris  à 
papa  (a)  par  le  même  courrier ,  pour  l'en 
prévenir  ;  vous  pouvez  en  conférer  ensemble , 
et  si  mes  propositions  peuvent  vous  convenir, 
je  m'estimerai  très-heureuse  d'avoir  contribué 
à  rendre  la  paix  à  une  sœur  que  j'aime,  et 
dont  j'ai  toujours  été  l'amie  intérieure  ,  malgré 
le  froid  apparent  qui  règne  depuis  quelque 
temps  entre  nous.  Vous  connaissez  la  fortune 
de  nos  parens;  elle  est  assurément  très-brillante 


(a)  Cette  lettre  n'était  pas   jointe  au  Recueil. 
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telle  qu'elle  est;  n  ais  étant  partagée  ,  elle 
ji'aurait  plus  les  mêmes  avantages  ,  et  ne 
pourrait  procurer  un  sort  bien  flatteur  ;  voilà 
pourquoi  nos  établissemens  avec  lord  Broorne , 
et  le  comte  de  Matérieing ,  paraissaient  dictés 
par  la  sagesse ,  puisque  celui-ci ,  n'ayant  pas 
fcesoin  daugmenter  ses  richesses  ,  vous  eût 
prise  sans  dot ,  en  vous  en  établissant  une 
immense  sur  sa  propre  fortune.  J'aurais  alors 
offert  à  lord  Broorne,  avec  ma  mainun  liéri^ 
îage  ,  en  tout  point ,  digne  de  son  sang.  Toutes 
deux  unies  à  des  hommes  dignes  d'estime , 
par  leurs  titres  et  leur  naissance ,  nous  aurions 
coulé  des  jours  heureux  dans  le  sein  de  l'opu- 
lence ,  honorées  à  la  cour  et  respectées  dans 
jios  terres  ,  où  nous  aurions  pu  verser  les 
çecours  les  plus  abondans ,  sans  craindre  de 
prendre  sur  notre  nécessaire  :  telles  étaient 
les  vues  de  maman  et  les  miennes  ,  telles 
auraient  peut-être  été  les  vôtres  ,  sans.  .  .  , 
mais  je  ne  veux  pas  réveiller  vos  douleurs; 
je  veux  ,  au  contraire  ,  reconquérir  votre 
amitié  ,   en   vous  donnant  une  preuve  de   la 
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Sans  être  avare,  j  aime  l'aisance.  Si  je  pensai 
au  mariage,  c'est  que  je  croyais  avoir  appcrçu 
dans  nos  arrangeniens  le  moyen  d'en  jouir  moi- 
niûme,  et  sur- tout  celui  d'en  faire  jouir  ma 
famille,  si  le  ciel  m'en  eut  accordé. 

Ils  sont  rompus  tous  ces  projets  !  Eh  bien  ! 
n'y  pensons  plus.  J'ai  renonce  ,  comme  vous 
savez,  à  tout  établissement;  vous  étiez  présente 
lorsque  j'en  fis  le  serment,  il  sera  sacré.  Vous 
connaîtriez  bien  peu  votre  sœur,  si  vous  en 
doutiez  un  instant.  Vous  serez  donc  un  jour 
la  maîtresse  de  toute  la  fortune  de  nos  païens, 
et  vous  voilà  plus  à  même  de  faire  un  choix, 
que  les  richesses  n'auront  plus  droit  de  diri- 
ger, puisque  vous  n'avez  plus  rien  à  désirer 
de  ce   côté. 

Lord  Broorne,  vous  le  savez,  appartient  à 
maman  d'aussi  près  que  monsieur  de  Maté- 
rieing  ;  si  vous  n'avez  aucune  répugnance  pour 
lui,  ne  devant  plus  penser  à  moi  d'après  ma 
détermination  irrévocable,  il  se  croirait  très- 
heureux  si  vous  lui  permettiez  de  vous  rendre 
ses  devoirs.  Alors,  peut-être....  et  pourquoi 
€n  douter  l  alors  vous  rentreriez  sûrçment  en 
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grâce  avec  maman,  puisque  vous  e'pouseriez  un 
de  ses  parens,  et  qu'elle  ne  pourrait  plus 
dire  que  vous  avez  refusé  un  parti,  parce 
qu'il  était  de  sa  famille. 

J'attendrai  cependant  votre  consentement 
pour  lui  faire  part  de  ces  nouvelles  vues  que 
l'intérêt  le  plus  tendre  me  dicta  pour  vous. 
Lord  Broorne  n'est  pas  riche  ;  mais  si  vous 
pensez  comme  moi ,  cet  obstacle  ne  vous  arrê- 
tera pas ,  d'autant  plus  qu'il  rachète  ce  défaut 
par  milles  qualités  personnelles  qu'on  ne  peut 
lui  refuser. 

Outre  celles  du  cœur ,  il  a  un  usage  du 
monde  très- consommé.  Son  expérience  passée 
sera  sa  sauve-garde  pour  l'avenir,  et  les  erreurs 
de  sa  première  jeunesse  ne  serviront  qu'à  lui 
faire  sentir  plus  vivement  le  tort  qu'il  a  eu  de 
s'y  livrer  ,  quand  il  goûtera  près  de  vous  le 
plaisir  si  pur  d'être  aimé,  de  faire  des  heu- 
reux, et  d'être  heureux  soi-même  du  bonheur 
qu'on  répand. 

Croyez -moi,  ma  sœur,  réfléchissez  avant 
que  de  faire  un  refus.  Autant  que  mes  lumiè- 
ïes  peuvent  s'étendre ,  on  voit  que  la  félicité 
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VOUS  attend.  Sage ,  modeste  ,  douce ,  sensible 
comme  vous  êtes,  ayant  pour  époux  un  homme 
de  la  meilleure  mise ,  fait  pour  se  présenter 
par -tout,  allié  aux  plus  illustres  familles  des 
trois  royaumes ,  jouissant  maintenant  de  la  con-. 
sideration  que  lui  méritent  son  retour  au  bien; 
son  esprit,  sa  gaieté,  sa  tendre  humanité;  que 
vous  manquera- 1- il?  Hâtez -vous  de  me  répon- 
dre, je  vous  en  conjure,  parlez -moi  avec  fran- 
chise ,  et  permettez  qu'au  tableau  riant  de  votre 
bonheur  futur,  je  joigne  encor  l'amitié  d'une 
mère  qui  vous  sera  rendue  ;  elle  souscrira  à 
tout,  j'ose  le  prononcer.  Dès  que  j'aurai  vôtre 
réponse,  lord  Broorne  volera  à  vos  pieds  vous 
offrir  ses  respects  et  les  sentimens  de  recon- 
naissance   de   votre   sœur  , 

Clémentine    Weimouth. 
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Lettre     xl. 

Lconci  5  à  son  amie  Crambrook  ,   en  lui   envoyant 
la  précédente, 

Cw-ONCEVEZ-vous,  mon  amie,  qu'elle  a  du  être 
ma  surprise  en  recevant  la  lettre  que  je  vous 
envoie.^ La  perspective  qu'elle  m'offre,  m'ef- 
fraie loin  de  me  flatter  :  voilà  donc  ma  des- 
tinée !  Epouser  un  homme  que  je  ne  vois 
qu'avec  indifférence,  qui  sans  avoir  des  droits 
à  ma  haine ,  n'en  a  pas  beaucoup  à  mon  amour , 
et  qui  peut-être  n'a  quitté  ses  erreurs  que 
pour  faire,  à  l'ombre  d'un  prétendu  change- 
roent,  un  mariage  qui  pût  relever  sa  fortune, 
et  fournir  à  ses  nouvelles  dissipations  ?  \'ous 
savez,  ma  tendre  amie,  que  ces  conjectures 
ne  sont  pas  d'aujourd'hui,  et  que  la  prudence, 
appuyée  sur  les  recherches  que  vous  fîtes  dans 
le  temps,  les  ont  fait  naître.  Cependant,  com- 
ment refuser  encore  ce  nouveau  parti  ?  Quoi- 
que ma  sœur  me  mande  que  mamau  ne .  coa- 
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naît  pas  ses  projets,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire,  sachant  que  l'une  ne  peut  pas  penser 
sans  l'autre. 

Irai -je  encore  autoriser  une  aversion  dont 
je  gémis  depuis  si  long-temps,  et  qui  m'a  causé 
des  chagrins  si  amers  l  Quelle  bizarrerie  dans 
mon  étoile  !  il  faut  que  j'accepte  l'homme  que 
ma  sœur  aimait  et  qu'elle  rejette,  dont  elle  a 
possédé  l'amour,  et  qui  ne  vient  m'offrir  que 
les  restes  d'un  cœur  où  elle  a  régné  si  long- 
temps avec  empire  !  Trop  heureuse  encore  de 
pouvoir  par  cette  démarche  prouver  à  maman 
que  ses  froideurs  étaient  injustes,  et  que  ma 
soumission  sera  toujours  sans  bornes ,  quand  la 
raison  môme  apparente  présidera  à  ses  ordres. 

Il  faut  avoir  senti  comme  moi  tout  le  poids 
de  la  haine  d'une  mère ,  pour  penser  à  faire 
un  pareil  sacrifice.  Si  j'osais  former  quelqu'es- 
pérance  du  côté  de  papa? mais,  non,  il  ne  refu^ 
sera  pas  lord  Broorne.  Il  adoptera  les  vues  de 
maman  et  de  ma  sœur,  parce  qu'il  n'a  pas  des 
raisons  assez  fortes  pour  s'y  opposer.  Il  est  si 
bon  !  l'idée  de  me  voir  rentrer  en  grâce  flattera 
êoa  cœur.  11  voudrait  me  vgir  heureuse ,  il  croira 
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parvenir  à  ce  but  en  accordant  son  aven  aux 
propositions  qu'on  me  fait;  en  son  particulier j 
peut-être,  sera- 1- il  bien  aise  de  voir  ainsi  tour- 
ner nos  affaires.  Il  aime  Broorne,  je  vous  l'ai 
déjà  dit,  mais  je  le  connais  trop,  s'il  savoit  que 
cet  engagement  me  répugne  ,  il  se  tairait  et  ne 
me  ferait   aucune   instance,  quoique  dans   le 
fond  du  cœur  il  blâmât  mon  obstination  ;  mais 
je   ne  lui  donnerai  pas    ce  chagrin  :  je  veux 
"payer  sa  tendesse  par  ma  soumission.  Puissé- 
je  au  prix  de  ma  paix  travailler  efficacement  à 
la  sienne  !  Je  vais  de  ce  pas  le  trouver  avec  con- 
fiance, si  je  le  vois  sourire,  mon  cœur  se  rani- 
mera. Adieu  jusqu'au  retour. 

Continuation. 

O  N  peut  avoir  du  courage ,  ma  douce  amiej 
quand  on  pense  au  danger,  mais  à  mesure 
qu'il  approche  on  le  sent  diminuer,  et  souvent 
les  plus  forts,  sont  ceux  qui  tremblent  le 
plus  au  premier  moment.  J'avais  beau  me  rai- 
sonner en  allant  chez  papa,  mes  jambes  trem- 
'tlaient  sous  moi ,  mon  cœur  battait  avec  vie- 
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knce,  et  dès  que  je  lai  vu,  ma  bouche  s  est 
refusée  d'abord  à  prononcer  la  moindre  parole. 
Ce  digne  homme  voyait  mon  trouble ,  il  en 
savait  la  cause  et  cherchait  par  sa  douceur  à 
m'encourager.  J'ai  vu  sur  sa  table,  la  lettre 
de  ma  sœur  ;  elle  était  ouverte,  une  subite 
rougeur  s'est  emparé  de  mon  front,  une  cha- 
leur brûlante  me  tenait  de  la  tète  aux  pieds; 
mais  je  me  suis  fait  violence,  et  après  avoir 
reçu  ses  caresses,  je  me  suis  bazardée  à  lui 
dire  :  —  ^  ous  avez  reçu  des  nouvelles  de 
maman  =  (  de  ma  sœur,  voulais- je  dire:)  = 
Oui ,  ma  fille,  mais  c'est  ta  sœur  qui  m'a  écrit, 
tu  dois  avoir  aussi  reçu  une  lettre  ?  =  Oui , 
papa  :  =  Eh  bien  1  mon  enfant ,  parle-moi  avec 
confiance,  que  penses -tu  de  sa  proposition?  — 
mais  papa....  —  Ma  chère  Leone i,  ma  bonne 

amie,   parle parle    avec    franchise  à    un 

père  qui  t'aime.  Tu  le  sais  (  quelle  tendresse), 
et  qui ,  pour  tout  au  monde  voudrait  te 
voir  heureuse.  Veux -tu  accepter  le  parti  qui 
se  présente  ?  -=  Je  serais  bien  aise  de  rentrer 
en  grâce  avec  maman.  =  Aimable  candeur! 
lu  me  fus  toujours  chôre  ,  ma    bien    aimée  • 
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tnais  si   ma  tendresse    pour  toi   pouvait   aug* 

menter  ,  ta  soumission   et   ton  bon   cœur  t'y 

donneraient  de   nouveaux  droits.  Je  répondrai 

à  ta  sœur  pour  nous  deux  ;   je    veux   épargner 

ta   modestie  :  reçois  ce   baiser  pour   gage  de 

ma  reconnaissance  ,    et    continue  à  respecte^ 

et  à  chérir  tes  parens  ,  comme    tu  l'as  fait  y 

tu  feras  toujours   leurs  délices.    Que    le    ciel 

protecteur  t'accorde   sa   bénédiction ,   comme 

je  te   donne  la  mienne.  (  Je  me  suis   promp- 

tement  prosternée  à  ses  genoux.  )  Je  jouis  du 

vrai  bonheur ,   puisque   je     suis   heureux    paï 

mes   enfans.  =  A  ces  mots ,  il  m'a  relevée  , 

et  me  prenant  dans  ses  bras,  il  me  souriait^ 

me  bénissait ,  me  baignait  de  ses  pleurs.   La 

joie  qui    brillait    dans    ses  yeux  ,    répandait 

sur  sa  figure  vénérable  ,    un    air    de   vivacité 

qui  tenait  de  sa  première  jeunesse. 

Que  je  jouissais  délicieusement  dans  ce 
moment  chéri.  Eperdue  ,  hors  de  moi,  ivre 
de  la  volupté  la  plus  pure  et  la  plus  sacrée  , 
mon  ame  s'unissait  à  celle  de  ce  père  tendre , 
et  puisait ,  dans  ce  contact  enchanteur  ,  la 
félicité  ^  plus  ravissante.  Puisse   cette  jouis- 

sancQ 
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^ance  précieuse ,  puisse  cet  cuiliousiasme  divin 
être  l'heureux  av^iRt- coureur  du  contentement 
qui  m'attend  dans  le  mariage.  Je  serais  bien 
iiigrate  de  ne  pas  me  prêter  de  bonne  grâce  ^ 
à  des  projets  qui  comblent  les  vœux  de  tout 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Ah  !  il 
est  bien  doux  de  tenir  son  bonheur  de  son 
devoir ,  et  de  le  doubler  encore  ,  en  savourant 
celui  qu'on  procure  aux  auteurs  respectables 
de  ses  jours. 

Plus  donc  de  délai  ,  plus  de  cunctation  1  le 
sort  est  décidé ,  dans  huit  jours  ,  peut-être 
Votre  Léonci  Weimouth  sera  milady  Broorne  ; 
mais  ma  chère,  ce  chargement  d'état  n'atteindra 
pas  jusqu'à  mon  Cœur.  Dans  mes  plus  doux 
ftiomens,  ma  Crambrook  me  sera  toujours  chère  ^ 
et  ma  reconnaissance  pour  elle  ,  sera  toujours 
égale  à  mon  amitié. 

Malgré   l'espèce   de    délire  que  m'ont  cause 

les  tendres  embrassemens  d'un  père  que  j'adore, 

je   frissonne   en  sougeant  que  dans  huit  jours  j 

tin    autre    aura  sur   moi   des  droits   que  mon 

cœur   n'avoue  pas    encore.   Le   mariage  est  à 

mes  yeux  un  argageniexit  si  saint ,    si  solemnel 
Partie  L  S 
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et   si    auguste  ,    le    serment  sacré    qu'on  faît 

aux    pieds  des  autels  si  inviolable,   que  mon 

ame  pénétrée    d'un   respect  religieux ,    craint 

cle  faire  trop  légèrement  un  pas  qui  est  sans 

rappel. 

Jamais  je  ne  fis  des  réflexions  aussi  sérieuses 
sur  cet  état  ;  sans  doute ,  parce  que  je  ne 
l'envisageai  jamais  sous  un  point  de  vue  si 
rapproché;  mais  les  devoirs  d'épouse  et  de 
mère ,  sont  si  importans  et  si  relevés  ,  qu'il  faut 
plus  de  courage  et  de  vertu  que  je  n'en  ai 
pour  les  remplir  dignement  :  voilà  ce  qui 
m'effraie  et  me  plonge  dans  un  juste  abatte- 
ment. 

Invoquez  pour  moi  le  Dieu  des  miséricordes , 
ma  douce  amie  ;  demandez-lui  les  forces  dont 
je  manque.  En  vain  redoublerions-nous  d'efforts 
et  brûlerions- nous  des  désirs  les  plus  saints , 
sans  sa  grâce  nous  ne  sommes  rien.  A  lui  seul 
appartient  tout  le  mérite  qui  peut  être  en  nous  , 
c'est  donc  à  lui  qu'il  faiit  recourir  pour  obtenir 
ses  secours  puissans  et  les  lumières  dont  nous 
avons  besoins  dans  les  conjonctures  épineuses 
de  notre  vie. 


ÔË    L  ^.  o  N  c  t»  àyi 

Eu  fut-il  jamais  do  plus  difficile  pour  mol 
que  celle  où  je  me  trouve  ?  je  me  confie  eil 
la  bonté  suprême.  Si  elle  veut  encore  m  aftli^et 
à  l'avenir,  je  recevrai  avec  respect ,  reconnais- 
sance et  soumission ,  les  peines  qu'elle  me 
destine.  Heureuse  si  je  puis  à  ce  prix  mériter 
sa  protection,  et  me  rendre  digne  un  jour  de 
ses  bienfaits  ! 

Cette  résignation  parfaite  me  rend  mon  courage^' 
parce  que  je  sais  que  le  meilleur  des  pèrest 
veille  avec  tendresse  sur  ses  enfans ,  et  que* 
s'il  m'envoie  des  afflictions  ,  mon  bonheur 
étemel  y  est  attaché,  pourvu  que  ma  patience 
égale  leur  durée. 

Tous  les  Darnley  sont  venus  nous  faire  visite 
après  dîner.  J'aime  cette  famille  et  je  la  redoute* 
Dans  ce  moment  sur-tout  ,  je  dois  la  fuir  plu^ 
que  jamais.  Elle  me  rappelle  des  idées  qui  me 
furent  trop  chères.  . .  Soyons  vraie,  mon  amie, 
elles  me  le  sont  encore  ,  et  c'est  ce  qui  redou*» 
ble  mon  effroi.  J'irai  jurer  sur  les  saints  autels 
d'être  pour  toujours  à  un  homme  ,  tandis  que 
mon  cœur  même  ,  à  mon  insçu  ,  brûlera  pouf 
un  autre  !  .  . .    A    cette   idée  >    mon    sang   se» 

S   2  '-^.yu 
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glace  ....  Juste  ciel  !  permettriez-vous  qu'un 
parjure  aussi  odieux  vînt  souiller  une  ame  qui 
ne  respire  que  pour  vous  adorer  ,  qui  chérit 
la  vertu  ,  qui  vous  la  demande  à  genoux , 
au  milieu  des  larmes ,  et  des  sanglots  les 
plus  amers. 

Papa  a  fait  part  aux  Darnley  des  nouveaux 
arrangemens  qui  se  faisaient  dans  notre  famille. 
Tout  le  monde  m'a  félicitée  ;  j'étais  d'une 
confusion  abominable.  L'aîné  des  fils  a  renou- 
velle ses  excuses  pour  la  difficulté  qu'il  avait 
eue  avec  ma  sœur;  sa  maman  a  fort  appuie  là- 
dessus  ;  elle  m'a  fait  les  plus  tendres  caresses 
et  les  souhaits  les  plus  obligeans.  Les  demoiselles 
m'en  ont  fait  aussi  ;  mais  la  jeune  Dolly  m'a 
fait  un  mal  ,  oh  î  un  mal  affreux  :  =  Eh  bieni 
iniss  j  vous  allez  donc  vous  marier  ,  m'a-t-elle 
dit  ,  d'un  air  futé  ,  dans  un  moment  où  elle 
était  ma  voisine  ;  je  me  trompe  bien  si  vous 
êtes  contente  de  ce  mariage.  Ce  lord Broorne  !,.• 
Broorne  !  .  .  .  Je  ne  sais  ;  mais  ce  nom  ne  me 
convient  pas.  Je  suis  jeune  ;  j'écoute  et  j'ai 
entendu  par-ci  par-là.  —  Que  voulez  vous  dire,' 
me  suis-je  écriée  î  —  Ohl  rien,  miss  ;  mais  si 
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je  Tne  mariais  ci  qu'on  me  permît  de  choisir  > 
)e  ne  prendrais  pas  ce  lord  Broorne;  je  voudrais..,, 
tenez,   par    exemple.  .  .    Roger  Covverley.  .  • 
c'est    celui-là  qui  est   joli,  aimable,   frais... 
Oh  î  ma  foi  ,  il  vaudrait  mieux  que  votre  lord  , 
et  je  suis  bien  sûre  qu'il  vous  aimerait  de  tout 
son   cœur.  Il  vous  regardait  avec  des  yeux   si 
tendres.  .  .   Ce  serait  un  joli  couple. . .  Mais  on 
dit  qu'il  est  si  loin. . . .~  Si  loin. . .  —  Mes  forces 
alors  m'ont  abandonnée  ,  je  suis  tombée  sans 
connaissance    :  on     s'est    empressé    autour   de 
moi.   En  ouvrant  les  yeux  ,  je  me  suis  trouvée 
sur  mon  lit.  Papa  me  tenait  une  main  et  fixait 
sur  moi  des  yeux ,  où  se  paignaient  la  tendresse  et 
l'inquiétude.  La  jeune  Dolly  effarée  ,  se  repro- 
chait tout  bas  d'avoir  causé  celte  allarme  ;  elle 
allait  deviner   la   vérité  ;  mais  novice  encore , 
je   l'ai    dépaysée  en  rejettant  ma  faiblesse  sur 
les  agitations  que  j'avais  nécessairement  eu  la 
matinée. 

Je  me  suis  montrée  forte  par  réflexion  et  pour 
ne  pas  me  trahir.  On  a  cru  aisément  tout 
ce  que  j'ai  dit,  et  pour  donner  plus  de  vraisem- 
blance à  mes  discours ,  et  dissiper  entièrement 

S  c} 
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les  soupçons  ,  je  me  suis  mise  à  ma  harpej 
î'ai  pincé  quelques  airs.  Tout  le  monde  m'a 
priée  de  clianter  ;  papa  dont  la  douloureuse 
anxiété  n'était  pas  détruite  à  joint  ses  instances 
à  celles  des  autres  :  je  lui  devais  cette  com- 
plaisance ,  je  me  suis  mise  à  chanter  en 
m'accompagnant  : 

I. 

LoPvS qu'au  sein  de  la  nature, 
li 'oiseau-  chante  ses  amours  : 
Une  félicité  pure 
Est  lame  de  tous  ses  jours. 
Dans  sa  petite  famille  , 
Ses  plaisirs  sont  réunis  > 
Il  fête  d'humeur  gentille , 
Sa  compagne  (e^  ses  petits,  bis,^ 

Ces  petits  prennent  des  ailes. 
Et  voltigent  autour  d'eux  i 
Mais  leurs  cœurs  toujours  fidèles  » 
Par  leurs  parens  sont  heureux. 
L'univers  c'est  leur  bocage  j 
Leur  trésor  c'est  ce  séjour , 
Et  leurs  parens ,  à  tout  âge , 
Possèdent  (tout  leur  amour.  hU.) 
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3. 

S'IL  fallait,  clans  leur  tristesse, 
Quitter  ces  objets  chéris  : 
Plus  do  chant,  plus  d'allégresse. 
Rongés  d'éternels  soucis  ; 
Ils  cherchent  Ja  solitude , 
Et  de  forêts  en  forêts , 
Ils  traînent  leur  inquiétude 
Frappant  l'air  (  de  leurs  regrets.         bis.  ) 

Tout  le  monde  a  parfaitement  saisi  l'allusion, 
papa  sur  tout  en  était  tendrement  ému.  On 
m'a  prodigué  les  éloges  les  plus  grands  et  les 
moins  mérités.  Peu  de  tems  après  ,  les  Darnley^ 
sont  partis.  Papa  s'est  retiré  dans  sa  chambre 
pour  répondre  à  ma  sœur  ,  et  je  suis  venue 
m'entretenir  avec  mon  amie  que  j'embrasse  de 
tout  mon  cœur,  et  qui  j'espère  voudra  bien  ma 
continuer  son  amiiié  pour  prix  de  la  îniennCa 
Adieu.     Léonci. 


%* 
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LETTRE      XLI. 

Monsieur  de   TTelmouth  ^  à  sa  fille  Clémentine» 

V  ous  savez  ,  ma  chère  fille,  que  ma  ten* 
dresse  pour  vous  ,  ne  m'a  jamais  permi  de 
gêner  vos  inclinations.  Vous  penchiez  pour  le 
mariage  ,  je  souscrivis  à  votre  goût.  Mieux 
ïëfléchi,  vous  préférez  le  célibat  ;  je  souhaite 
que  le  consentement  que  je  donne  à  cette 
résolution  nouvelle  ,  puisse  consolider  votre 
bonheur. 

Je  vous  estime  trop  pour  croire  que  vous 
avez  pris  votre  parti  à  la  légère  ,  et  qu'un 
dépit  secret  ait  causé  ce  changement.  D'ailleurs 
les  propositions  que  vous  me  faites,  pour  votre 
sœur  ,  semblent  éloigner  ces  soupçons.  Vous 
pouvez  en  faire  part  à  votre  maman  ,  et  lui 
répondre  de  toute  la  soumission  de  sa  fill^ 
cadette  ,  qui  s'estimera  très-heureuse  de  pou^ 
voir  faire  sa  paix  avec  elle  ,  et  qui  toute  sd^ 
vie  se  fera  un  devoir  de  lui  prouver  sqîi  jrçg^ 

peçt  et  §â  reçgmi^issaaç§« 
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Infiniment  flattée  du  zèle  avec  lequel  vous 
vous  employez  pour  accélérer  sa  réconciliation  , 
elle  me  charge  de  vous  témoigner  combien  elle 
est  sensible  à  cette  démarche,  et  que  sa  tendre 
amitié  vous  paie  avec  usure  de  toutes  vos 
peines.  Je  vous  réponds  pour  elle  et  pour  moi , 
parce  qu'elle  se  trouve  un  peu  fatiguée  de 
l'émotion  qu'i4  du  lui  causer  ce  changement, 
dans  son  sort ,  et  je  lui  dois  la  justice  de  dire, 
que  ce  mariage  ne  lui  fait  plaisir  que  parce 
qu'il  doit  être  le  sceau  de  sa  paix  avec  une 
more  pour  laquelle  même  dans  ses  refus  elle  a 
toujours  montré  le  respect  le  plus  profond. 

Dans  tous  ces  projets,  une  chose  m'inquiète, 
ma  chère  fille  ;  je  ne  vois  pas  comment  vou$ 
pourrez  vous  en  tirer  avec  monsieur  de  Maté- 
rieing.  Il  est  parent  de  madame  de  Weimouth, 
il  a  donné  des  soins  à  votre  sœur ,  il  appartient 
à  une  famille  distinguée  ;  à  tant  de  titres  il 
mérite  des  ménagemens.  Il  ne  faut  donc  pa$ 
que  trop  de  précipitation  lui  donne  lieu  de  se 
plaindre  de  nous.  S'il  a  ses  défauts,  nous 
devons  être  assez  grands  pour  fermer  les  yeux 
âe3su§ ,  et  ne  nous  appercevoir  que  de  l'honneur 
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qu'il  nous  faisait.  N'oubliez  jamais  ,  ma  fille  ; 
qu'on  se  doit  en  tout  des  égards,  et  que  man- 
quer à  quelqu'un  qui  n'a  pas  même  autant  de 
vertus  que  nous  ,  c'est  se  ravaler  à  son  niveau, 
et  mériter  qu'il  nous  manque  à  son  tour. 

Je  vous  crois  incapable  de  rien  faire  qui 
vous  mette  dans  un  pareil  cas  ;  mais  ma  ten- 
dresse pour  vous  ,  aime  à  vous  répéter  ses 
leçons  :  ce  n'est  qu'en  les  ayant  sans  cesse 
présentes  à  l'esprit  que  le  cœur  s'y  accoutume , 
et  qu'on  se  rend  constamment  digne  d'estime. 

Prenez  donc  toutes  les  mesures  que  vous 
croirez  convenir  pour  vous  défaire  des  engage- 
mens  qui  étaient  entre  nous  et  monsieur  le 
comte  de  Matérieing.  La  conjoncture  est  fort 
délicate.  Léonci  le  refuse  obstinément  et 
accepte  en  sa  présence  un  autre  homme  qui 
ne  l'emporte  pas  sur  lui  par  la  naissance  ,  et 
qui  le  lui  cède  infiniment  pour  la  fortune.  Il 
me  vient  bien  une  idée.  Puisqu'il  paraissait 
si  empressée  d'entrer  dans  notre  famille  ,  ne 
pourrait  -  on  pas  diriger  ses  vues  sur  miss 
Alesforde  ;  elle  est  jeune  ,  riche  ,  et  possède 
tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire.  Je  l'ai  entende 
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faire  Téloge  de  son  cousin.  Je  désirerais 
que  cette  affaire  pût  se  nouer  ,  et  que 
nous  contribuations  à  la  faire  réussir.  N'ayant 
pu  l\ii  accorder  sa  première  demande  ,  s'il 
nous  faisait  des  reproches  ,  nous  lui  répon* 
drions  en  faisant  voir  le  succès  de  la  seconde. 
Communiquez  à  votre  maman  ,  ce  plan  qui 
me  paraît  sage  ,  et  qui  nous  servirait  d'une 
défaite  honnête  auprès  de  monsieur  de  Maté- 
rieing.  Il  faut  toujours  mettre  autant  qu'on 
peut  ,  les  bons  procédés  de  son  côté.  Si  votre 
maman  approuve  mon  idée  ,  engagez  votre 
cousine  à  venir  quelquefois  vous  voir  pendant 
que  monsieur  le  comte  est  à  la  maison.  Rendez- 
lui  à  votre  tour  des  visit-es  et  faites-vous  accom- 
pagner par  votre  parent  ;  usez  d'adresse  , 
mais  point  de  tricherie.  S'ils  se  conviennent  , 
tant  mieux  j  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent 
nous  reprocher  un  jour,  s'ils  étaient  malheureux 
ensemble  ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  ,  que  c'est 
nous  qui  avons  formé  leur  chaîne  infortunée. 
Adieu  ma  fille. 
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LETTRE      XLII. 

Lord     Broornc  ,     au    chevalier    Hoïne. 

ELECTE-TOi  dans  tes  raisonnemens  sans 
fm  ,  prêche  tant  que  tu  voudras  morale  et 
vertu  ,  pour  moi  ,  mon  cher  Hoïne  ,  je  ne 
pense  qu'au  bonheur ,  je  ne  respire  que  pour 
bonheur  ,  je  ne  parle  et  ne  rêve  que  bonheur. 
Mon  ame  pénétrée  de  la  plus  douce  espérance 
se  livre  à  ses  sensations  multipliées.  Ma  Léonci 
va  être  à  moi  ,  à  moi  pour  la  vie  ,  et  tu 
voudrais  que  mon  cœur  ne  trésaillît  pas  d'aise 
et  de  plaisir  ?  et  tu  voudrais  que  je  maudisses 
les  ruses  divines  qui  me  mettent  en  possesion 
de  ce  trésor  précieux  ?  Je  le  vois  ,  mon  ami  , 
on  t'a  calomnié  :  tu  ne  connus  jamais  l'amour , 
tu  ne  connais  pas  Léonci. 

Si  tu  la  voyais,  cette  mortelle,  que  le  ciel 
créa  dans  ses  momens  de  bienveillance.  .  .  , 
Immobile  ,  en  sa  présence  ,  tu  lèverais  à 
peine  les  yeux  sur  cette  divinité  terrestre  ,  ton 
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cœur  volerait  au-devant  du  sien  ,  et  le  premier 
mouvement  qui  succéderait  à  ta  surprise  serait 
pour  te  jetter  à  ses  genoux  ,  t'y  prosterner 
jusques  dans  la  poussière  ,  et  l'adorer  comme 
l'ame  de  ta  vie.  L'ivresse  d'un  homme  qui  va 
être  au  comble  de  ses  vœux  ,  ne  peut  pas  se 
dépeindre.  Posséder  à  la  fois  le  modèle  des 
grâces  et  de  la  vertu, . .  Quelle  douce  jouis- 
sance ! . . .  Fallût-il  braver  l'enfer  pour  con- 
quérir la  Léonci  que  j'aime ,  tu  me  verrais 
voler  au-devant  de  ses  traits  enflammés. 

Mon  amour  ne  reconnaît  point  de  dangers , 
c'est  une  rage  ;  c'est  plus  encore ,  c'est  une 
fureur. . . .  Insensé  !  je  croyais  que  l'approche  de 
mon  triomphe  diminuerait  mes  désirs. .  .  Ah  !  je 
sens  qu'il  les  enflamme  ,  les  irrite  ,  les  porte 
à  leur  dernier  période.  ...  Je  ne  suis  plus  un 
homme  ,  un  amant. .  .  ;  mais  un  forcené  ,  qui 
m'agite  ,  et  me  livres  à  tous  les  transports  d'un 
cœur  qui  ne  connaît  point  de  bornes  à  sa  pas- 
sion ,  qui  n'en  veut  point  connaître  ,  et  qui 
croirait  ne  pas  aimer,  si  la  raison  pouvait  encore 
se  faire  entendre. 

Peste  ,   crie  tant  que  tu  voudras  ,   dis-moi , 
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répète -moi  mille  fois  par  jour  ,  que  ce  Sera 
la  douce  colombe  dans  les  griffes  du  vautour  j 
le  tendre  agneau  sous  la  dent  meurtrière  du 
loup  affamé.  Oui  ,  oui  ,  ma  Léonci  est  une 
colombe  ,  elle  en  a  la  tendresse  réunie  à  la 
douceur  de  l'agneau. 

Si  tu  l'avais  vu  ces  jours  derniers  que  je 
passai  ici  pour  me  rendre  à  Londres.  .  .  Il 
fallut  toute  ma  fermeté  pour  ne  pas  me  déceler. 
Figure -toi  que  j'arrive  ventre  à  terre,  fait 
comme  un  diable  ,  ayant  l'air  de  rendre  le 
dernier  soupir ,  harassé  de  fatigue  ,  pouvant 
à  peine  me  tenir  sur  mon  cheval  qui  faiblis- 
sait sous  moi  et  qui  ruisselait  de  sueur.  Mon 
air  empressé  ,  abattu ,  fit  sur  elle  une  impression 
profonde.  Je  surpris  dans  ses  yeux  une  larme 
roulante  et  que  la  pudeur  retint. . . .  Cette  larme, 
chevalier,  est  encore  sur  mon  cœur.  C'est  elle 
qui  est  ma  première  victoire  près  de  cette 
fille  incomparable  ,  et  tu  sens  a  merveille  que 
le  premier  poste  remporté  est  toujours  le  plus 
cher  :  c'est-là  vraiment  la  clef  du  bonheur.  ,  . 
Quelles  douces  instances  on  me  fit  pour  me 
reposer  un  moment  et  pour  me  rafraîchir  ?  je 
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Jouai  mon  rôle  à  merveille.  Je  refusais  avec 
chaleur  ,  et  cependant  de  manière  à  me  faire 
presser  de  nouveau  ,  et  tu  sens  que  par 
politesse  ,  une  certaine  déférence  qui  flatte  , 
fut  enfin  le  parti  que  j'adoptai. 

Non,  de  ma  vie,  je  n'avais  goûté  jusques-là 
un  plaisir  si  pur  et  si  pénétrant.  Jeguétais  sous 
cape  cette  tendre  proie  que  je  voyais  à  chaque 
instant  s'approcher  de  mon  filet.  Chaque  mot 
de  sa  bouche  ranimait  mon  espoir  et  doublait 
mon  ravissement.  Je  partis  enfin ,  parce  qu'un 
plus  long  séjour  eût  pu  me  trahir,  et  que  laisser 
entrevoir  mon  projet  ,  c'était  le  détruire. 

J'arrive  à  Londres ,  même  apparence  de 
zèle  ,  d'impatience  ,  de  douleur ,  et  de  déses- 
poir. Mais  quelqu'habileté  que  j'eusse  montré 
à  Gréenvvich  ,  ce  n'était  qu'un  jeu  d'enfant 
comparé  à  ce  que  je  fis  près  de  Clémentine 
et  sa  mère.  J'avais  plutôt  l'air  d'un  possédé  que 
d'un  homme.  .  .  Je  ne  me  serais  jamais  cru 
cette  énergie  ,  et  quand  je  me  rappellais  que 
ce  n'était  qu'un  jeu  ,  j'étais  étonné  de  m'être 
si  bien  laissé  entraîner  par  le  feu  de  l'action  , 
que  je  me  fisse  illusion  à  moi-même. 
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Avec  quelle  promptitude  chaleureuse  ,  je 
volais  de  la  mère  à  la  fille  ,  les  conjurant  de 
ne  point  me  livrer  au  désespoir,  et  de  ne  pa$ 
perdre  un  amant  qui  n'était  malheureux  que 
pour  avoir  trop  aimé  la  vertu  !  (  tu  ris  de  cette 
exclamation,  je  te  le  pardonne  de  bon  cœUr, 
puisque  j'en  ris  moi-même  le  premier.  )  Je 
saisissais  les  mains  de  madame  de  Weimouth 
avec  une  ardeur  sentimentale.  =  Madame,  ne 
suis- je  donc  plus  votre  iîls  ,  avez-vous  renoncé 
à  ce  doux  nom  vis-à-vis  de  votre  lord  Broonie, 
que  vous  avez  tant  honoré  de  vos  bontés  ?  = 
Les  larmes  lui  ruisselaient  des  yeux. ...  Je 
touche  ,  j'émeus.  Bon  !  me  disais -je  à  moi- 
même.  . .  Bon  !  mes  affaires  s'avancent. 

L'orgeuilleuse  Clémentine,  l'œil  aussi  sec  que 
son  ame  ,  s'étonnait  de  voir  sa  mère  en  pleurs.^ 
Insensible,  elle  voyait  avec  regret  qu'elle  ne  fût 
pas  aussi  ferme  qu'elle.  Elle  rongeait  fièrement 
son  frein  ,  mais  je  feignais  d'ignorer  ce  qui 
se  passait  au  -dedans  d'elle  -  même  ,  et  je 
redoublais  mes  instances  et  mes  prières.  =  Eh 
bien  !  maman ,  puisqu'il  vous  en  coûte  tant  de 
renoncer  k  lord   Broorne  ,   aussi  absolument 

que 
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que  jy  renonce  nioi-mcnie;  puisqu'il  vous  en 
coûte  tant  de  ne  pouvoir  lui  donner  le  nom  de 
fils  qui  vole  malgré  vous  sur  vos  lèvres  ,   et  qui 
vous  échappe  au  milieu  de  votre  douleur,  vous 
pouvez    le    lui   conserver.  \'ous   avez   Léoncî 
qui  refuse  monsieur  le  comte,  vous  désespérez; 
de  pouvoir  les  unir  :  donnez -la  à  milord ,  il 
sera  toujours  votre  fils  >   vous  serez  toujours  sa 
mère.  Quant   à  moi,  je  ne  veux  point  d'autre 
plaisir  que   celui  de  vivre  auprès  de  vous;  je 
ne  me  fais  point  illusion,  ce  n'est  qu'auprès  de 
maman  que  je  trouverai  le  bonheur.  = 

Madame  de  Weimouth ,  immobile  ,  la  bouche 
béante  ,  doutait  encore  si  elle  avait  bien 
entendu.  Mais  Clémentine ,  fière  de  me  m.ontrer 
tout  son  dépit  et  l'abandon  où  elle  me  livrait,' 
plus  fière  encore  de  donner  à  sa  mère  un  exem-* 
pie  de  générosité  qu'elle  croyait  sublime  ,  et 
qui  n'était  que  romanesque  ,  a  répété  avec 
passion  ce  qu'elle  avait  déjà  dit.  Sa  mère  part 
comme  une  éclair ,  lui  saute  au  col ,  la  serre 
dans  ses  bras  ,  respire  à  peine  :  revenue  enfin 
de  son  enthousiasme  ,  elle  s'écrie  ,  avec  un  long 
soupir...  Ah!  tu  me  rends  la  vie!  Qu'en  dites- vous, 

PartU  L  T 
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îîion  cher  Broorne  ,   consentez-vous  ?  —  Qui 
moi  ?  que  je  donne  les  mains  à  un  arrangement 
que  mon  cœur    désavoue  ?  que  lord  Broorne 
soit  traître   à    l'amour  et  à   l'honneur  ,    ne  le 
croyez  pas,  non,  ne  le  croyez  pas...  Jamais... 
Jamais.  —  Ecoutez ,  monsieur  Broorne  ,  reprit 
Clémentine  avec  un  ton  glacé  ;  quand  je  vous 
ai  annoncé  que  je  renonçais  à  vous  ,  ma  bouche 
était  l'interprète  de  mon  cœur.  N'espérez  pas 
me  faire  jamais  changer;  j'ai  dit  ,    c'est  assez. 
Si  le  nom  de  fils  de   madame   de  Weimouth 
vous  est  aussi  cher  que  vous  le  dites  ,    il  ne 
vous  reste   plus  qu'un  moyen  de  vous  le  con- 
server 5    je   vous  l'ai  fait   connaître.  Décidez- 
vous.  —  Elle  sortait  pour  cacher  son  trouble , 
car    lorgueil    a  beau    parler ,   le    cœur    parle 
aussi  5  et  s'il  plie  quelquefois  devant  les  passions 
qui   lui  sont  étrangères  ,    c'est   pour  se   faire 
mieux  sentir  quand  elles  ont  été  satisfaites. 

Sa  maman  la  retenue  comme  elle  tenait  la 
porte  ouverte.  =  Ma  fille  ,  au  nom  de  Dieu ,  ne 
quittez  pas  votre  mère  dans  ces  momens  dou- 
loureux ;  sur  quel  sein  voulez -vous  qu'elle 
pleure  ;  si  celui  de  sa  fille  chérie  lui  est  fermé  î 
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puis  s'adicssant  à  moi  ,  mon  cher  Broonie  ,  où 
trou  ver  ez-vous  une  mère  qui  vous  aime  autant 
que  moi  ?  Clémentine  que  vous  avez  aimée  , 
que  vous  aimez  encore  ,  sera  toujours  près  da 
vous  ,  vous  aurez  pour  épouse  une  autre  elle- 
même  ,  vous  serez  mon  fils  ,  je  ne  puis  rien 
vous  offrir  de  plus.  =  Je  ne  puis  te  rapporten 
toutes  les  sollicitations  de  la  mère  et  de  la 
fille.  J'ai  eu  l'aîr  de  céder  à  leurs  importunités 
et  de  leur  accorder  une  grâce  ,  tandis  que 
mon  cœur  nageait  dans  la  joie  ,  et  mon  plus 
grand  supplice  était  la  crainte  de  la  laisser 
transpirer. 

Quand  elles  ont  eu  ce  consentement  arraché 
en  apparence  ,  il  y  a  eu  entr'elles  une  nouvelle 
contestation  pour  savoir  laquelle  des  deux 
instruirait  monsieur  de  Weimouth  et  Léoncî 
de  ce  nouvel  arrêté.  On  entendait  répéter  , 
écrivcT^  maman  ,  ccrïs  toi ,  ma  fille.  J'ai  encore 
été  obligé  d'interposer  ma  médiation  pour  ter- 
miner cette  querelle  ,  et  comme  je  t'avais 
promis  d'humilier  Clémentine  jusqu'au  point 
de  me  livrer  sa  sœur.  .  .  j'ai  représenté  que  si 
elles  avaient  bien  à  cœur  la  réussite  du  projet 
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qu'elles  venaient  de  former  ,  il  fallait  éviter 
de  faire  croire  à  monsieur  de  Weimouîh  qu'on 
eut  tout  conclu  sans  sa  participation;  parce 
que  ce  serait  une  grossièreté  impardonnable 
qui  pourrait  motiver  son  refus  ;  (  Elles  sont 
convenues  que  j'avais  raison.  )  d'ailleurs,  ai-je 
ajouté  ,  Léonci  a  de  la  fermeté  dans  ses 
refus  :  le  passé  vous  le  prouve.  Il  faudrait 
donc  lui  faire  adopter  vos  idées,  plutôt  comme 
venant  d'elle-même  ,  que  comme  si  on  Ty 
forçait.  Dès-lors ,  ayez  l'air  de  la  consulter  et 
faites-lui  entrevoir  adroitement,  que  ce  mariage 
lui  rendra  l'amitié  de  sa  mère  et  la  remettra 
dans  la  place  qu'elle  avait  perdue  par  son 
obstination.  —  Tout  cela  est  admirable  ,  ont- 
elles  dit  de  concert  :  — Eh  bien,  mes  dames  1 
sauf  meilleur  avis,  il  faut  donc  que  ce  soit 
Clémentine  qui  écrive  à  sa  sœur  en  amie. 
;Votre  proposition  sous  la  plume  de  madame 
aurait  trop  l'air  d'un  ordre  aux  yeux  de  Léonci , 
et  d'une  résolution  sans  retour  à  ceux  du  papa. 
—  Clémentine  pâlissait  de  fureur  ;  cependant 
elle  a  écrit  au  père  et  à  la  fille ,  comme  si 
les  vues  qu'elle  leur  annonçait  ne  venaient 
que  d'eile-mtme. 
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Monsieur  do  Weimoulli  a  répondu  au  noiu 
des  deux  ,   pour  tout  approuver  ;  il  a  plus  fait  : 
il    nous    a    donné    une    ouverture    pour    nous 
défaire    de   ce  gros  Matérieing  ,    et  qui  m'en 
vengera  suffisamment  en  lui  donnant  pour  épouse 
une  coquette.  Il  était  tard   quand  la  réponse 
est  parvenue  à  Clémentine;  j'aurais  bien  désiré 
voler   sans   délai  aux  pieds  de  celle  que  mon 
cœur  dévore  d'avance  ;  mais  cette  grande  pré- 
cipitation eût  pu  donner  des  soupçons  à  madame 
de    Weimoutli   et    à    sa   fille   bien   aimée ,    le 
remords   eût  peut-être    suivi   le  soupçon  ,    ec 
j'aurais    détruit   dans    un    instant   un    ouvrage 
qui   m'avait  coûté  tant  de  peines.  Cependant 
comme  je  ne   voulais  pas  perdre  mon  temps, 
je  me  livrai  à  la    vengeance  ,    puisqu'il  fallait 
faire  trêve  à  l'amour.  Nous  conduisîmes  mon- 
sieur de  Matérieing  chez  miss  Alesforde  ;  nous 
leur  fournîmes  sans  affectation ,   de  fréquentes 
occasions  d'être    en  petits  tête   à  tête  ,  et  je 
commence  à  croire  que  le  comte ,  fatigué  des 
refus  constans  de  la  modeste  Léonci ,    donnera 
tête  baissée  dans  les  pièges  de  la  rusée  Alesforde 

qui  brûle   d'envie  de  s'établir,  afin  d'avoir  ua 
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mari  qui   serve    de  voile  à   ses  parties  fines. 

Le  soir,  avant  de  nous  retirer  chacun  chez 
nous  ,  après  avoir  fait  notre  révérence  aux 
dames  ,  Matérieing  me  dit  en  confidence  que 
miss  Alesforde  était  d'une  amabilitc peu  commune  ^ 
qu'elle  lui  avait  fait  des  honnêtetés  rares  ;  puis  , 
ajouta-t-il  :  —  Si  je  n'étais  pas  si  avancé  avec 
les  Weimouth  ,   je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je 

ferais.  Le   voilà  pris ,   me  dis-je  en  moi- 

Jtieme.  .  .  Ce  bon  tour  que  nous  lui  jouons, 
me  ravit  d'aise.  Soyons  vrais  ;  monsieur  de 
Weimouth  était  de  bonne  foi  quand  il  conseillait 
miss  Alesforde  pour  le  comte.  Cette  miss  est 
une  futée  qui  cache  son  jeu.  Il  faut  être  aussi 
consommé  en  ruse  que  je  le  suis  pour  l'avoir 
devinée.  Ne  sois  pas  en  peine  d'elle  ,  son  mari 
$era  entre  bonnes  mains. 

Dès  qu'il  a  été  jour,  j'ai  demandé  mes 
chevaux ,  et  je  suis  venu  ici  d'un  trait.  C'est 
à  mon  arrivée  qu'ont  commencé  mes  douces 
jouissances.  Nos  deux  solitaires  se  promenaient 
dans  le  parterre.  Le  bon  Sloop  était  sans  doute 
occupé  à  quelqu 'œuvre  de  charité.  Léonci  m'a 
vu  la  première  ;.  sa  pudeur ,  cette  fois ,     l'a 
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trahie...  :  en  me  voyant  elle  a  fait  un  cri...; 
ce  cri  ,  mon  cher,  a  remué  toutes  les  fibres 
de  mon   cœur,    pour  accroître   ses  délices. 

Qu'il  est  doux  de  surprendre  ainsi  la  sim- 
plicité touchante  dune  ame  qui  se  livre  au 
premier  mouvement  que  l'amour  lui  ait  fait 
connaître  !...  Malheur  à  toi  si  je  me  trompais, 
et  que  tu  fusses  assez  téméraire  pour  arracher 
le  bandeau  qui  cacherait  mon  erreur.  Mon- 
sieur de  Weimouth  s'est  approché  de  moi 
avec  cette  noble  franchise,  qui  vous  dit  bon- 
nement, soye:^  U  bien  venu;  il  m'a  embrassé... 
Mais  Léonci  !  ah  Léonci  !  tu  ne  l'as  pas  vue 
dans  son  trouble  ,  dans  son  modeste  embarras, 
dans  sa  rougeur  ingénue. . . .  Tu  n'as  donc  jamais 
connu  le  bonheur.  Quelle  était  ravissante  ;  jo 
me  suis  approché  d'elle  ,  le  respect  modérait 
mes  transports;  j'ai  saisi  sa  main  avec  cette 
émotion  tendre  qui  part  d'un  cœur  content  ; 
j'ai  appliqué  dessus  mes  lèvres  brûlantes ,  elle 
n'a  fait  qu'un  faible  effort  pour  la  retirer.  O 
pouvoir  de  la  vertu  î  croirais-  tu  bien  qu'aucua 
désir  liberthi  n'est  venu  elcctriser  mon  ame , 
et  que  tout  entier  à  l'amour,  je  ne  respirais 
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que  comme  un  esclave  qui  cherclie  à  lire 
sa  félicité  dans  les  yeux  d'un  maître  adoré. 
On  est  allé  se  reposer  dans  le  parloir.  Léonci 
a  demandé  la  permission  de  se  retirer.  Quelle 
était  intéressante  !  elle  me  paiera  cher  ce 
moment  que  sa  pudeur  a  dérobée  à  ma  flamme. 
Le  bon  Weimouth  et  moi  ,  nous  nous  sommes 
entretenus  de  l'instant  fortuné  qui  doit  m'unir 
à  celle  que  j'adore  ,  et  dans  moins  de  huit 
jours  ton  ami  sera  le  plus  heureux  des  hommes 
ITu  sens  que  trop  préoccupé  des  désirs  de 
mon  cœur  et  de  son  ivresse ,  je  ne  puis  pas 
répondre  à  toutes  tes  belles  sentences  sur  les 
femmes  ;  si  toutes  ressemblaient  à  Léonci , 
îu  serais  l'apôtre  de  la  vérité;  mais  comme  je 
connais  beauc9up  de  Clémentine  et  de  miss 
Alesforde ,  je  crains  bien  que  tu  ne  sois  celui 
du  mensonge  ;  au  reste ,  sois  moins  rêveur  , 
examine  avant  que  de  juger  ton  ami  , 

Broorre ' 
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g  I  -ire^ ^ 

LETTRE       XLIII. 
Le  cornu  de  Matcricing  ,   à  lord  Broorne, 

Quel  homme  es -tu  donc,milorcl,  tu  me 
fais  venir  pour  épouser  la  cadette  Weimouth  , 
te  réservant  raïUdëc.  Celle-ci  renonce  au  ma- 
riage ,  parce  qu'elle  ne  veut  plus  de  toi ,  tu 
m'enlèves  celle  qui  nietait  destinée  ?  Je  ne 
conçois  rien  à  cette  conduite  ;  je  te  croyais 
espiègle ,  mais  je  ne  t'aurais  pas  cru  malhonnête  : 
il  est  des  procédés  qui  sont  par  trop  forts , 
et  celui-là  est  bien  du  nombre. 

Une  seule  chose  te  sert  d'excuse  à  mes 
yeux,  c'est  que  tu  n'es  pas  riche,  et  que, 
pour  relever  ta  fortune  délabrée  ,  il  te  fallait 
une  riche  héritière.  Léonci  l'est  devenue  par 
le  renoncement  original  de  sa  sœur  au  ma- 
riage ;  c'est  un  grand  avantage  pour  toi  ,  si  le 
môme  caprice  qui  le  lui  fit  former,  ne  le  fait 
pas    révoquer  de  même. 

Cependant  je  ne   vois  pas  de  sang-froid  le 
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tour  perfide  que  tu  me  joues.  J'aimais  Léoncî; 
il  est  vrai  que  je  la  prenais  sans  dot,  et  cette 
considération  mettait  bien  quelquefois  mon 
amour  à  une  rude  épreuve.  C'est  certainement 
mon  bon  génie  qui  m'en  débarrasse  ,  parce 
que  jusqu'à  ce  jour  les  événemens  qui  sem- 
blaient le  plus  contrarier  mes  vues  ont  toujours 
été  les  plus  favorables  à  ma  fortune ,  et  par 
conséquent  les  plus  heureux. 

Ne  crois  pas  que  toutes  les  femmes  me 
regardent  avec  la  même  indifférence  que 
Léonci.  Tu  connais  l'intéressante  Alesforde , 
tu  m'as  vu  avec  elle  ;  nos  affaires  ont  été 
conclues  en  un  clin -d'oeil.  Madame  de  Wei- 
mouth  et  sa  fille  Clémentine  n'ont  pas  peu 
contribué  à  cet  arrangement  ,  et'  je  leur  rends 
toute  la  justice  qu'elles  méritent.  Elles  dési- 
raient sincèrement  de  me  voir  établi  ;  ne 
pouvant  terminer  le  mariage  qui  les  intéressait 
de  si  près,  elles  ont  été  bien  aise  de  me 
donner  une  de  leurs  parentes  ;  elles  y  ont 
même  mis  ime  chaleur  que  tu  ne  croirais 
jamais  ,  si  je  ne  te  le  disais  pas. 

Tu  sais  que  nous  passâaies  une  soirée  tout- 
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à-fait    charmante    chez  sir  Alesforde ,   et   tu 
te  rappelles  sûrement  ce  que  je  te  dis  de  sa 
fille ,   le  soir  après  que  nous   eûmes  quitté  les 
Dames.  Toute  la  nuit  je  fus  occupée  de  cette 
lutine;    et  ma    foi,    cette   nuit   ne  me  parut 
pas   longue.   Le    matin ,    quand  je    descendis 
pour  faire  ma  cour,  j'arats    un   air   radieux; 
je  te  demandai ,  tu  étais  déjà  parti.  Madame, 
de  Weimouth  ,  surprise  de  me  voir  si  content , 
me  regardait  avec  étonnement  ,  et  jettait  des 
coups -d'œil   mystérieux    sur  Clémentine  ;     il 
faut  qu'elle  le  fît  avec  beaucoup  d'affectation , 
puisque  je   m'en  suis  apperçu  ,   et  que  je  ne 
fais  guères   attention  à  cç  que  font  les  femmes. 
Que  j'en    aie  une  pour  régler  mon  ménage; 
qu'elle  soit  économe  ,  rangée  ,  c'est  assez  pour 
moi.   =  il   paraît  ,  monsieur  le    comte  ,   que 
vous   avez    bien  passé  la  nuit ,   me    dit    Clé- 
mentine. =  Mon   cousin  ne  se  doute  pas  de 
la  perte  qu'il  a  faite.  =  Que  voulez-vous  dire  , 
de  perte  ,  m'écriai-je  avec  effroi  ,  n'ayant  plus 
de  sang  dans  les  veines  ?  =^  Ce    n'est  rien  , 
calmez-vous  ,  vous    êtes  trop  agité  pour  qu'on, 
vous  fasse,   en  ce  moment,  un  pareil  aveu, 
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-il  y  aurait   conscience,  en  vérité.  =  Sens-tit 
combien    mes    allarmes     durent   augmenter  ; 
je  n'étais  plus  qu'à   deux  doigts    de    la  mort  ; 
il  me  semblait  voir  tous  mes  châteaux  incendiés, 
raes  terres  saccagées ,  mes  débiteurs  soustraits 
à  ma  juste  fureur.  De  grâce  ,  madame,  parlez, 
lui  dis-je    d'un    air    tremblant    à  faire    pitié. 
7—  Vous  me  voyez ,  cousin  ,  dans  la  plus  grande 
affliction;    lord  Broorne    croyait  épouser  Clé- 
mentine ;  cette  chère  fille  renonce  au  mariage 
pour   vivre    plus  paisiblement    avec  sa  mère. 
Je  n'ai  pu  refuser   mon   assentiment  à    cette 
marque   de    son   amour,     et...    —    Eh  bien! 
madame,  lui  dis-je  ,  en  me  remettant  un  peu  : 
■ —  Eh  bien ,    comte   1    lord    Broorne    adresse 
ses    vœux  à   Léonci    qui   les  accepte  ,  quoi- 
qu'elle ait  constamment  refusé  de   se   rendre 
aux  vôtres. . . .  Cette    une  démarche  pour   la- 
quelle je  demande    toute    votre    indulgence , 
elle  prouve  son   peu   de   discernement;   mais 
c'est  un   enfant   qui   ne    sait  encore  ce  qu'il 
veut  j  et  si  vous  vouliez  m'en   croire ,   il  y  a 
ici   une    certaine   miss  fort  aimable  ,    auprès 
de  laquelle  on  pourraic  faire  des   tentatives. 
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Je  vous  réponds  presque  de  la  réussi  te  ,  si 
vous  voulez  me  charger  de  vos  intérêts.  =Qiie 
la  peste  t'étouffe  ,  me  disais  -  je  tout  bas, 
il  valait  bien  la  peine  de  me  faire  une  peur 
si  affreuse* pour  une  femme  :  on  en  perd  une, 
on  en  trouve  mille  ;  mais  la  fortune  ,  oli!  dame 
ce  n'est  pas  la  même  cliose  ;  tenons -la  bien 
quand  nous  l'avons  ;  il  est  rare  qu'elle  nous 
sourie  encore  ,  une  fois  qu'elle  nous  a  tournée 
le  dos. 

Cependant  je  sentis  qu'il  eût  été  trop  mal 
honnête  de  ne  montrer  aucun  regret  sur  la 
perte  de  Léonci ,  et  de  leur  laisser  voir  que 
mes  craintes  avaient  été  si  intéressées  ;  je  me 
récriai  d'abord  avec  feu.  (  C'est  la  première 
fois  que  j'ai  joué  la  comédie.)  Je  m'appaisai 
enfin,  pour  leur  prouver  l'empire  qu'elle  avaient; 
sur  moi  ;  je  leur  demandai  qu'elle  était  donc 
celle  qu'on  destinait  pour  remplacer  la  Léonci 
que  j'aimais  tant.  —  Vous  êtes  bien  bon,  cher 
cousin ,  d'avoir  aimée  une  ingrate  qui  n'a  pas 
senti  tout  son  bonheur;  mais,  ajouta- 1- elle  , 
avec  un  air  de  satisfaction ,  celle  que  je  veux 
vous  mitonner  ne  sera  pas  sans  dot  comme  ma 
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fille  ,  e]\e  est  riche  (mon   cœur  nageait  dans 
la  joie  )  ,  elle  est  jeune  (passe,  me  disais-je), 
elle   est  rangée,    économe  (c'est  un  trésor), 
elle  est   aimable  ,  remplie  d'excellentes   qua- 
lités :  (  elle   les   possède    toute  ,    si    elle    est 
liche  et  rangée,  répétais-je  avec  complaisance 
au -dedans  de  moi-même....  oh  î  c'est   bien  là 
le  parti  qu'il  me  faut.  )  Pour  tout  vous  dire  , 
c'est  miss  Alesforde  :  qu'en  pensez- vous.  =  Miss 
Alesforde  ?...  elle  a  bien  toute  l'amabilité  que 
vous  lui  supposez;  j'en  fus  encore  hier  le  témoin, 
mais  je  ne  la  croyais  pas  si  riche.  —  Comment 
pas  si  riche  !   trente- six  mille  livres  sterlings  1 
vous  comptez  donc  cela  pour  rien  ?  —(Quelle 
heureuse  découverte  !  )    Oh!  pour  beaucoup, 
je    vous  jure ,  madame  ,    ma    chère    cousine. 
—   Ce  parti  vous  convient- il  ?  —  Je  n'ai  rien 
a  dire   quand  ma  charmante    cousine  a  parlé. 
C'est-là    une  réponse    galante    que   tu   m'en- 
vieras sans  doute,  toi  qui  fais  profession  d'être 
si  complimenteur  auprès  des  dames;  mets -la 
sur  tes  tablettes ,  je  te  le  conseille. 

Bref  ,    nous    convenons    que    madame    de 
Weimouth  irait,  sans  plus  larder,  sonder  le 
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terrain  ci  faire  des  propositions.  Tout  a  réussi 
à  merveille  ;  j'avais  plus,  j'étais  riclie,  on  n'a 
pas  trouvé  le  moindre  obstacle.  Nous  sommes 
allez  conclure  l'après- dîner  ce  mariage  im- 
promptu, et  le  terme  a  été  pris  pour  le  sur- 
lendemain. Nous  sommes  sortis  de  bonne  heure; 
je  trouvai,  en  rentrant,  une  lettre  à  mon 
adresse  ;  je  la  décachetai  avec  empressement , 
et  je  lu  ce  qui  suit  : 

«  J'apprends ,  monsieur  le  comte  ,  que  votre 
»  mariage  avec  mademoiselle  de  Weimoulh 
»  n'aura  plus  lieu,  et  qu'elle  donne  sa  main 
»  à  lord  Broorne.  Si  vous  êtes  raisonnable  , 
»  cette  perte  ne  doit  pas  vous  affliger;  je 
»  connais  une  aimable  personne ,  qui  ne  le 
»  cède  en  rien,  pour  les  grâces,  a  miss  Wei- 
»  mouth ,  et  qui  jouira  ,  dès  l'instant  de  ses 
»  noces  ,  de  quarante  mille  livres  sterlings; 
»  il  ne  faut  que  votre  consentement,  et  dans 
»  peu  vous  aurez  une  épouse  et  un  accrois- 
»  sèment  considérable  à  votre  fortune. 

Sir    RODNEY. 

Quarante  mille  livres  !  il  n'y  avait  plus  à 
hésiter.  Je  suis  dans  deux  pas  dans  ma  chambre, 
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mon  porte -nianteau  est  fait  dans  un  instant} 
mon  laquais  l'emporte,  et  je  descends  dans  la 
salle  ,  en  arrangeant  mes  pistolets.  Tu  sais 
cju'un  homme  qui  marche  la  hlochebien  garnie  , 
ne  vas  jamais  sans  ce  meuble  essentiel.... 
'  J'allais  bientôt  prendre  congé  des  dames;  un 
de  mes  pistolet  ,  que  j'avais  mis  en  état  , 
était  sur  la  table  ,  et  je  cherchais  à  décharger 
l'autre  ,  pour  le  charger  de  frais.  —  Eh  bien  ! 
comte ,  à  qui  en  voulez  -  vous  donc  ,  me  dit 
madame  de  Weimouth,  avec  émotion  ?-— Ce 
n'est  rien  madame.  —  Ce  n'est  rien  !  mais 
encore  ,  à  quoi  bon  ces  pistolets  ?  -—  C'est 
pour  ma  sûreté  en  voyage ,  on  ne  saurait  s'en 
passer.  —  Un  voyage  ,  à  la  veille  d  une  noce  ; 
vous  ne  le  faites  donc  pas  de  longue  durée  ? 
—  Cinq  à  six  milles.  —  Cette  envie  de  voyager 
vous  a  pris  bien  subitement.  —  C'est  cette 
lettre  que  j'ai  reçue.  — -  Y  a-t-il  quelqu'évé- 
nement  fâcheux,  voulez -vous  que  j'envoie? 
-—  Ohl  rien  de  fâcheux  du  tout. ..  au  contraire  ; 
—-  Ne  sommes -nous  pas  assez  vos  amies 
pour  partager  tout  ce  qui  peut  vous  arriver 
d'heureux  l  pourquoi  nous   en  faire  un  mys- 

?tère 
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tère  t  —  (  Note  que  pendant  tous  ces  beaux 
discours  le  second  pistolet  était  entièrement 
déchargé  ,  et  que  je  le  nétoyais  un  peu  ,  ne 
m'en  rapportant  jamais  ,  pour  cette  besogne 
importante,  à  la  négligence  des  domestiques.) 
—  Avec  vous ,  mesdames,  je  veux  bien  en  agir 
€onfîdemment,  tenez,  lisez,  et  je  lui  dounai 
la  lettre.  A  peine  a-t-elle  achevée  cette  lecture, 
qu'elle  saute  sur  le  pistolet  qui  était  sur  la 
table.  —  Lâche  que  tu  es  ,  s'écrie-t-elle  ,  tu 
ne  mourras  pas  d'une  autre  main  que  de  la 
mienne.  Crois-tu  donc  qu'on  compromette  ainsi 
une  femme  d'honneur  ?  Tu  me  fais  demander 
pour  toi  la  main  de  miss  Alesforde,  je  l'obtiens  ; 
tu  souscris  à  tout,  et  au  moment  même  où 
ta  signature  vient  de  constater  ton  consen- 
tement bassement  perfide ,  ton  avarice  sordide 
te  fait  manquer  à  ta  parole  ,  et  quatre 
mille  livres  de  plus  te  font  fausser  tes  enga- 
gemens  ! . . .  Tu  vas  périr ,  si  tu  ne  réponds 
sur  -  le  -  champ  ,  que  tu  ne  peux  profiter  des 
offres  qu'on  te  fait,  et  que  dans  deux  jours 
tu  épouses  miss  Alesforde.  -—  Que  faire  contre 
une  femme  furieuse  ,  armée  l  La  partie  n'était 
Partie  L  V 
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pas  égale  ;  je  cédai  de  bonne  grâce  ,  et  je  fis 

tout  ce   qu'on  voulut.  ^ 

Quand  j'aurais  envie  d'en  rappeller  main- 
tenant,  qu'y  gagnerais -je  ?  tôt  ou  tard  elle 
me  jouerait  quelque  mauvais  tour.  Je  n'ai  pas 
l'art  de  me  rendre  invisible  ,  et  un  coup  de 
pistolet  est  bientôt  reçu.  Il  est  vrai  que  je  perds 
quatre  mille  livres  à  ce  petit  badinage,  mais  si, 
bravant  le  courroux  de  madame  de  Weimouth, 
j'allais  prendre  l'autre  miss  qu'on  me  propose , 
je  courrais  risque  de  perdre,  par  ma  mort, 
toute  ma  fortune.  De  deux  maux  il  faut  toujours 
choisir  le  moindre  autant  qu'on  peut. 

Quatre  mille  livres  !  quelle  perte  !  mon  cœur 
en  saignera  long -temps,  et  toutes  les  fois  que 
je  pourrai  le  faire  sans  témoin,  je  maudirai  ma- 
dame de  Weimouth ,  l'auteur  de  cette  perte. 
Si  tu  avais  eu  l'attention  de  tenir  tout  prêt 
pour  te  marier  au  même  instant  que  moi,  nous 
aurions  pu  nous  réunir  pour  les  frais  de 
noces.  Quand  on  est  deux,  il  en  coûte  moins, 
et  on  fait  encore  mieux  ;  mais  je  n'espère  pas 
que  tu  sois  aussi  leste  que  moi ,  et  je  vois  bien 
qu'il  faudra  que  ma  bourse  suffise  à  tout. 
'  Adieu  !    ail,  mes  quatre  mille  livres  !..  » 
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LETTRE    XLIV    £t     cernière* 

Lionel  Jràmouth^  à  son  amie  Cramhrook*. 

j  E  VOUS  fis  part  de  mon  mariage  dès  qu'ai 
ftit  arrêté  :  sous  quel3  auspices  s'est  donC- 
fbrmé  cet  établissement  de  votre  pauvre  amie?, 
Vous  me  voyez  les  yeux  enflammés ,  noyés  de 
de  pleurs,  en  proie  à  la  douleur  la  plus  amère  , 
plongée    dans    l'abbattement   le  plus   profond* 

La  malheureuse  Clémentine  !  . . .  C'est  elle- 
même  qui  s'est  enfoncée  le  poignard  dans  le 
sein,  elle  meurt  victime  de  sa  fierté ^  et  elle 
meurt  en  maudissant  sa  sœur  infortunée  !  . . . 
Triste  exemple  à  jamais  du  ravage  des  passions 
et  de  la  faiblesse  des  parenSi  Fille  dénaturée^ 
}  ose  juger  ma  mère  !  ma  raison  me  fuit  ;  mon 
trouble  est  extrême.  Où  prendre  des  expres- 
sions pour  vous  raconter  une  catastrophe  qui 
fait  le   désespoir  de  tous  vos  amis  ? 

Ce  matin,  jour  affreux  !  ce  matin  des  femmesi 
empressées  ont  presque    devancé  l'aurore  pout 
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parer  votre  Lëonci.  L'autel  de  l'hyménée  a  été 
dressé  de  bonne  heure.  A  l'approche  du  moment 
décisif,  votre  amie  sentait  sur  son   cœur   un 
poids  importun  ,  et  ne  pouvait  retenir  des  lar- 
mes qui   s'ouvraient  un  passage    malgré    elle. 
Lord  Broorne  ,  ivre  de  joie  ,  me  faisait  les  plus 
tendres     reproches  ,    ranimait  mon    courage , 
me    représentait    avec    douceur   l'injure    que 
cette  douleur  déplacée  faisait  à  ses  sentimens. 
On  m'a  enfin  conduit  au  temple  sacré  .-l'air 
vénérable   du  ministre ,  et  la  sainteté  du   lieit 
an 'ont  vivement  frappé,  Clémentine  était  assez 
|)rès  de  moi,  me  regardant  avec  des  yeux  où 
j'ai  cru  voir  l'envie  peinte  en   traits   de  feu. 
Cette    découverte    a    doublé    mes    allarmes  ; 
et  dissipé  le  reste  de  mon  courage.  Maman  était 
auprès  d'elle  ,  son  air  indifférent  pour  moi  ne 
l'a  pas  quittée  un    instant.    Mon    respectable 
papa  croyait   être  à   vingt-ans,    son  cœur    lui 
disait  qu'il  menait  sa  fille  au  bonheur,  cette 
persuasion   mettait  le    comble   à  son    ivresseJ 
Lord  broorne    me     pressait    doucement,   me 
souriait    et    gardait    cette    contenance    noble 
que  vous  lui  connaissez  ,  et  qui  marque    si 
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Lien    le   contentement    intérieur  :    Iièlas  !  je 
nosais  pas  descendre  au  fond  de  mon   cœur. 

La  cérémonie  auguste  commence,  le  minis- 
tre prononce  la  formule  de  l'engagement  saint 
et  irrévocable  que  nous  venions  de  contracter. 
A  peine  a-t-il  rempli  son  ministère,  que  Clé- 
mentine pousse  un  cri  perçant  et  tombe.  On 
s'empresse  ,  on  l'emporte  ,  maman  effarée 
l'appelle  à  haute  voix,  s'arrache  les  cheveux, 
maudit  cet  instant  fatal ,  brise  ,  renverse  tout 
ce  qui  se  trouve  sous  ses  pas ,  et  rend  tout 
le  monde  responsable  du  funeste  accident  de 
sa    fille   chérie. 

Quelle  cruelle  position  po*Lir  moi  1  elle  me 
reprochait  de  ne  pas  sentir  assez  vivement  le 
danger  de  ma  sœur ,  et  lord  Broorne ,  à  son 
tour,  se  plaignait  de  ce  que  sa  tendresse  ne 
soulagaient  pas  les  peines  que  me  causait  cet 
accident  fâcheux.  Au  bout  de  deux  heures , 
un  léger  espoir  nous  a  ranimés  ;  la  malade  a 
donné  quelques  signes  de  vie  ;  mais  que  cet 
espoir  a  été  court.  Le  défire  le  plus  effrayant 
a  succédé  à  ce  calme  d'un  moment;  dans  sa 
fureur  elle  vomissait  mille  imprécations  contre 
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lord  Brborne, l'accusait  de  lâcheté  et  de  perfidies 
—  Infâme,  disait-elle,  tu  tu  aimais,  et  tu  t'allie 
à  un  autre  que  je  déteste. . ..  que  j'abhorre.. ,  • 
îu  t'allie....  à  ma  plus  cruelle  ennemie,  à 
cette  Léonci  que  j'ai  voulu  perdre  ! . . .  Que  les 
serpens  de  toutes  les  furies ,  déchirent  ton  cœur... 
Toi,  mon  cher  Broorne ,  que  j'aimai....  quQ 
j'aime  encore  avec  tant  de  passion...  Viens... 
,Viens  près  de  ta  Clémentine  ;  oia  veux  -  tu 
chercher  le  bonheur  qui  t'attend  dans  ses 
bras  ?  . .  ,  Vis  pour  l'aimer  ingrat. . . ,  Où  troU" 
veras-tu  son  cœur.  Vipère  rechauffée  dans  mon 
sein  ,  toi  que  j'élevai  à  la  félicité  que  tu  goûtes: 

sœur  sans  délicatesse  ,    vois vois  le  mal  ' 

que  tu  me  fais...  réjouis-toi..,  tarage  est-elle 
assouvie?...  as -tu  assez  jouis  de  mon  sup- 
plice     avec  quelle    douceur  ,  hypocrite  tu 

semble  me  plaindre  ? . . . .  Malheureuse  !  c'est 
moi  qui  ai  aiguisé  le  poignard  qui  me  perce  le 
flanc.  Fuyez.  .  .  .  Fuyez  monstres  ,  craignez 
mon  désespoir, ..  Cette  main  qui  serra  vos  nœuds 
peut  encore  vous  arracher  les  entrailles  et  les 
préparer  pour  m'en  faire  un  festin  sanguinaire.... 
Que  toutes  les  malédictions  du  ciel  et  des  enfers 
tombent  sur  vos  têtes  hideuses  I , . . ,  Funeste 
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orgueil ,  que  tu  me  coûtes  clier. . . .  Ai-je  assez 
souffert  pendaut  ces  huits  jours  ;  ai-je  assez 
caché  mes  larmes.,..  Orgueil...  orgueil  es-tu 
satisfait,  dis-moi,  es-tu  satisfait?... 

Affaisée  par  un  accès  si  déplorable  ,  elle 
s'est  assoupie  un  instant  ;  le  bon  Sloop  qui 
était  auprès  d'elle  ,  a  annoncé  que  ce  sommeil 
trompeur  n'était  que  le  triste  avant- coureur  de 
sa  fin  prochaine  ,  et  que  la  violence  qu'elle 
s'était  faite  pendant  long- temps  pour  vaincre 
son  amour  ,  avait  épuisé  ses  forces  et  altéré 
toutes  les  parties  nobles. 

Figurez  -  vous  quel  était  mon  état  et  celui 
de  mes  respectables  parens.  Lord  Broorne ,  de 
son  côté ,  partageait  toute  notre  amertume. 

Clémentine  n'a  pas  dormi  long -temps.  = 
Pauvre  maman  ,  je  vous  coûte  bien  des  larmes^ 
lui  a-  t-elle  dit  avec  une  sensibilité  touchante  r 
il  me  fâche  de  vous  quitter...  J'aurais  peut- 
être  réparé  bien  des  torts ...  je  les  connais , 
hélas  !  trop  tard.  Ne  regrettez  pas  tant  une  fille 
qui  n'a  pas  su  vous  rendre  heureuse  autant^ 
qu'elle  le  devait.  =:  Quitte  ces  idées  sinistres  y 
ma  chère  fille,  le  ciel  ne  permettra  pas:=r:r^ 
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oh  !  maman  ,  le  ciel  est  juste.  J'aimais 
lord  Broorne  ,  je  crus  me  venger  d'une  injure 
prétendue  en  renonçant  à  sa  main  ,  toute  ma 
vengeance  est  retombée  sur  moi ,  vous  en  voyez 
les  tristes  effets  ....  me  pardonnez  -  vous  ,  mon 
cher  Broorne  ?  =  C'est  moi  qui  implore  votre 
indulgence.  =  Si  le  remords  efface  le  crime , 
le  mien  est  expié.  Ah  î  si  j'avais  suivi  les  con- 
seils de  mon  papa;...  mais  il  est  trop  tard,., 
]e  le  sens  ;  . . .  il  ne  me  reste  que  les  forces 
nécessaires  pour  faire  mes  derniers  adieux , 
et  vous  demander  votre  bénédiction ,  mes 
îendres  parens.  Papa ,  me  pardonnez  vous  ?  = 
A  is ,  ma  fille,  pour  nous  rendre  heureux,  s'est 
écrié  mon  tendre  père ,  avec  un  soupir  doulou^ 
reux.  =  Je  ne  me  fais  plus  illusion  : . . .  où  est 
ma  sœur,  je  ne  l'ai  pas  aysez  connue,  que  ne 
Tai-je  imitée?...  (  Je  me  tenais  éloignée  de 
peur  que  ma  présence  et  le  souvenir  de  mon 
mariage  ne  réveilla  toute  sa  douleur  )  Venez , 
pia  chère  sœur,  ne  craignez  pas  que  je  vous 
porte  envie  ,  mon  cœur  est  bien  changé ,  mais 
encore  une  fois  ,  c'est  trop  tard,  faisons  la  paix 
êî:  embrassez -moi  pour  Ig  dcinière  fpi§»   J'ai 
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colë  avec  empressement  mes  lèvres  brûlantes 
SUT  ses  joues  déjà  glacées ,  et  au  même  instaiat 
son  dernier  soupir  s'est  exhalé  dans  mon  sein  , 
tandis  qu'elle  prononçait  tendrement  le  nom  de 
lord  Broorne. 

Toute  la  maison  alors  a  retenti  de  gémissemens 
et  de  sanglots.  La  douleur  de  maman  tenait  de 
la  furie  ;  celle  de  mon  digne  père  ,  plus  calme 
paraissait  plus  amère ,  et  reposer  toute  sur  son 
cœur.  Vous  connaissez  votre  Léonci ,  ma  bonne 
amie  et  vous  savez  de  reste  qu'elle  souffre  à 
faire  pitié.  Aucun  de  nous  n'a  eu  assez  de  force 
pour  suivre  le  convoi  funèbre.  J'ai  tout  perdu  , 
tout,  tout,  s'écriait  maman,  il  ne  me  reste 
plus  rien.  Chère,  chère  Clémentine,  pourquoi, 
laisser  ainsi  ta  mère  livrée  à  toute  l'horreur  de 
l'abandon:  je  crains  bien  ma  chère,  que  la  plaie 
dont  le  cœur  de  cette  pauvre  maman  est  navré, 
ne  soit  incurable.  | 

Ainsi  donc  a  fini  cette  Clémentine  si  robuste, 
et  dont  la  santé  était  si  brillante  !  une  seule 
passion  a  suffi  pour  détruire  toute  cette  prospé- 
rité ,  toute  cette  jeunesse  !  quel  vaste  champ 
de  réflexions  !...  un  peu   moins   de  fierté  et 
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d'opiniâtreté ,  elle  serait  encore  pleine  de  vie , 
dans  les  bras  de  celui  pour  qui  elle  meurt. 
C'est  une  leçon  que  dieu  me  donne  pour  m'en- 
gager  à  veiller  avec  soin  sur  moi-même,  et  m'ap- 
prendre  que  les  intérêts  les  plus  sacrés  du  temps 
et  de  l'éternité  m'obligent  de  conserver  l'empire 
sur  mes  passions  ,  et  de  ne  point  en  devenir 
l'esclave.  Cet  exemple  m'était  peut-être  néces- 
saire dans  la  nouvelle  carrière  que  je  vais 
parcourir...  ;  mais  serait-ce  un  murmure  contre 
la  divine  providence  que  de  dire  que  cet 
exemple  coûte  bien  cher  à  ma  sensible  amitié  ? 
Humilions-nous ,  ma  chère,  et  adorons. La  main 
toute  puissante  qui  nous  régit  a  des  vues  qui 
sont  toutes  sages  ;  elle  sait  ce  qu'il  faut  à  notre 
bonheur.  Adieu,  lady  Broorne  sera  toujours 
pour  vous  la  même  amie  que  votre  léonci 
Weimouth.  0 

Fin  de  la  prem'àre  Partie, 
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